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PREFACE  DE  L’EDITEUR 


Ce  petit  livre  est  un  document  des  plus  précieux 
qui  nous  fournit  des  renseignements  de  pre¬ 
mière  main  sur  les  croyances  relatives  à  la 
sorcellerie  au  moyen  âge  ;  mais  c’est  peut-être  là 
son  moindre  mérite.  Il  établit  que  dès  la  fin  du 
XV®  siècle  il  y  eut  des  hommes ,  tel  l’Archiduc  Sigis- 
mond  d’Autriche,  qui  manifestaient  des  doutes  non 
seulement  sur  l’excellence  de  la  procédure  usitée 
contre  les  lamies  ou  sorcières;  mais  sur  la  réalité  des 
pouvoirs  qui  leur  étaient  attribués  part*  opinion  générale, 

L’Archiduc  Sigismond  oppose  à  Molitor,  le  défen¬ 
seur  de  la  tradition,  des  difficultés  et  des  objections 
que  celui-ci  résoud  fort  mal,  et  qu’il  ne  résoudrait 
pas  du  tout  s’il  n’avait  recours  à  l’argument  d’aii- 
îorité.  Sans  quelques  versets  de  la  Bible,  témoins  de 
la  croyance  des  Hébreux  sur  ce  point,  et  sans  quelques 
pauvres  contes  tirés  d’Augustin  ou  de  Vincent  de  Beau¬ 
vais  ou  de  quelqu' autre  légende,  noire  docteur  ès-lois 
serait  en  bien  mauvaise  posture.  Notons  cependant 
qu’il  réduit  singulièrement  le  pouvoir  des  lamies  et  fait 
la  part  belle  aux  hallucinations  diaboliques.  Molitor 
rejette  déjà  nombre  de  basses  crédulités. 

Malheureusement,  la  voix  de  la  raison  fut  étouffée 
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et  rCosa  s'exprimer  franchement.  Il  faut  arriver  à 
Jean  Wier  et  à  ses  contemporains  pour  que  se  fasse 
enfin  jour  V  opinion  que  nombre  de  possédés 
pourraient  bien  n^êire  que  des  malades,  et  que  maintes 
sorcières  étaient  les  victimes  de  dénonciations  haineU’- 
ses  ou  imbéciles.  Ce  n'est  qu'au  xvi®  siècle  que  de 
la  région  rhénane  s'élève  tout  un  chœur  de  voix  protes¬ 
tataires.  Religieux  el  magistrats  dénoncent  la  torture 
et  nient  la  réalité  même  des  crimes  dont  on  accuse  tant 
de  malheureux. 

Mais  l'on  ne  prétend  pas  faire  ici  une  étude  cri¬ 
tique  du  traité  de  Molitor  et  des  opinions  qu'il 
exprime  ;  il  suffit  d'avoir  indiqué  ses  mérites  essen¬ 
tiels.  Le  lecteur  saura  bien,  de  lui-même  en  apprécier 
toute  la  portée  et  toute  la  valeur  en  ce  qui  concerne 
l'histoire  des  idées. 

Toutefois,  je  n'aurais  pas  songé  à  donner  un 
fac-simite  de  l'ouvrage  de  Molitor  s'il  n'avait  pas 
présenté  un  intérêt  d'un  ordre  tout  différent.  Notre 
petit  traité  contient  sept  bois  gravés  de  pleine  page 
dont  six  représentant  des  scènes  de  sorcellerie.  Leur 
facture  est  d'une  franchise  et  d'une  simplicité  remar¬ 
quables  el  les  classe  parmi  les  belles  estampes  du 
xv®  ;  mais,  ce  qui  importe  encore  plus  à  nos  yeux, 
ces  bois  constituent  la  seule  suite  xylographique 
du  XV®  destinée  à  illustrer  un  traité  de  sorcellerie, 
La  naïveté  du  dessin  souligne  merveilleusement 
la  naïveté  de  la  pensée.  C'est  donc  un  document 
de  tout  premier  ordre. 

Le  texte,  en  caractères  gothiques,  est  d'une  typo¬ 
graphie  dense  et  ferme  qui  atteste  un  sombre  équi¬ 
libre,  les  rubriques  y  jettent  toutefois  des  lueurs 
d'aurore  et  prennent  quasi  une  valeur  symbolique. 
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VII 


On  dirait  la  raison  qui  tente  de  répandre  sa  lumière 
dans  les  ténèbres. 

C'est  la  première  fois  que  l'on  reproduit  un  incu¬ 
nable  avec  le  rouge  chantant  des  rubriques,  la  réussite 
est,  croyons-nous,  parfaite.  Elle  tient  à  ce  que  nous 
n'avons  rien  ménagé.  Tout  l'ouvrage  est  tiré  sur 
un  beau  papier  vélin  de  cuve  et  l'on  a  veillé  au  repé¬ 
rage  avec  un  soin  jaloux. 

Pour  rendre  une  vie  complète  à  ce  livret  latin 
qui  n'avait  jamais  été  translaté  en  français,  nous  y 
avons  joint  une  traduction  dans  notre  langue.  Elle 
est  fidète  et  suit  te  texte  de  fort  près,  ce  qui  ne  l'em¬ 
pêche  pas  d'être  d'une  lecture  facile  et  agréabte.  Au 
début,  V énumération  des  chapitres  a  dû  être  complé¬ 
tée  ;  mais  d'après  les  propres  indications  de  notre 
petit  traité. 

Espérant  que  tes  amateurs  éctairés  apprécieront 
notre  effort,  nous  tes  prions  de  contribuer  au  succès 
de  cet  ouvrage  en  te  recommandant  autour  d'eux,  cela 
nous  permettra  de  teur  offrir  ptus  vite  un  nouveau 
livre  dans  cette  nouvette  Bibliothèque  magique. 
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nidam  laniarût  incantarrtcit.  terrae  niccjcccllennf.mwarif 
fepiceretur  noRnaUecuofub  tmperto  mulicrceoc 
bitiôt  berefifofpecte  capte  foicnt.  apudcg  touuram  tntcrro 
ga  te.  varia  refponderent.vndemieconfuUb^.vana.eadre 
inter  l^eopmantibuevno  quitpeintllam.a(teronetnpe  ina 
liant  ptempeclinante.tandéapudtuâ  dementiâ  met  meme 
Ha  incidit.jftacBP^oinftta  tua  attidttate:  veritatem  cogno« 
feendi  .per  tne  Pignatbnie  confnlee  oemidatu}  f ufeepi.  vt 
qnid  ego  in  ea  re  fcniirem.id  tue  cccellcntic.  (liii  otficô  oefi 
gnare  non  omitterem,  '^erum  $ui8  iilne  laboiiofum  z  pi 
culofum  rit.laboziornjquidemmibiin  altje  occupato.?  vt 
ctû  qnererecuranti.'tbericulofumantépiopter  inuidoe  ;  é 
tractoiee  qui  cuncta  que  nequent  imitari  non  tamê  celTant 
calumniarùt  que  ipiruamertiae.cpairinon  potcrût  vene 
nofo  t>entcveUiti  retegerbircue.lacerareno  omittunc0uâ 
uie  infuper  ida  materia  piedarce  etiam  ooctoiee  m  Dabi 
nm  aduocauerit.Sttaméotgnii  mih'maui  quia  pio  tua  cjc 
celtcntia  coipufculimei  membia  tuie  obrcqutjs  obtineoDe 
iiicta eiue etil  fi quefuntanimi  vires polTideae  vt  ou?  cp 
terioiis  bomie  ptee  fefead  tua  peucucntobrcquiatOcbilie 
quoi^  Z  rudie  intellectus  meus  ad  tue  cclfit udinis  gloria; 


tton  t)d!m{t(;t.lDpt]8fti<gpi<rm8  ftib  tna  fnomttK^fapiS» 
rintmommconfulttmcoîrïCtionKpiefmimcUrifTimi.virt 
Conmdt  flurjcl  rtntiTcB  iurie  Docto:i8ac  tuepucellentte 
tnaicinttfecretartj.caiae  quifpecon-ationtbanc  tractatas 
fpcctW  robmtTt.  Ouoniam  enndê  pttTds  tSpon'bas  inpo 
ceptoum  Z  tnagtflrtlocnm  babni.£{oauccteettamelemm 
ta  turtrcBftntcntfasadbaciouente  ftiia.bod{C(srug{repefi 
dercm.Tt  ftc  agrrflus  fum .  &em  cum  apud  ptifcos  otatot 
res  o^alogasplerucpaltqntdtocttndiotia  oelectationtsaf 
ferrteicttniatame0.idcfrco  ptefenti'  in  tractatu  perviam  8f 
elogtimotrilogi  ptocedercpecreut  .ISernm  quia  mnltaet 
ttcrePirputationeDignacumptouido  7pteilantiriro  £$ 
radorcbatsbuiu8mcliteciuitat(8meecontlantien.pluriii 
unnotum  p^tote.t  magiflratum  gerente  vtro  vttqs  fpeaa/ 
to  t  facundia  flo^nte  recenfut .  qui  tanôppteto:  buiurrnbl 
muiierû  confeiftonesoidicit^tacBipm  ptefentf  Pf atoguf 
feu  trilqgum  fub  tuo  et^ceUétiÜimo  iptafç^  £unradi  t  me» 
nomtnibu  s  cicpedirearbitrat^Dm.tdcirco  fub  benignitati 
vcnia.admateriâaccedé8.lQuafdiqneftione8pdaaibtia 
tu0  maieriePifcnciendàa  ptemtfû 


Capifula  pîckntiB  tractatui* 

f'Ibtimovtrûep  facto  (amarn  t  incltatricûaccoopatdene 
monû  poifinj^uocart  grâdies  z  pmineacptUiei  lefiSesfrc 
vtm Tante  i  incâtatrices  poiTint  adiutotio  P^^abo 
U  bomtnibus  z  infautibne  nocereac  motbos  ciTdan  tnfcr 
re  eofdemc^  Pebtlitare. 

f^l^cio  Ttrû  poifînt  boîem  etiam  cbtngali  inllatn  cSihiti 
tutnâd  coeundum  inficeret  impotentem  reddere. 

jDnarto  vtrn  pofltnt  boim  i^maginest  faciee  C09  ûi  ab’ 
as  fotmas  immutare. 

f  ûui  nto  vr^  incatatricee  t  laniepolfint  fue  bacnlu  vndS 
vlYuper  tupu  fen  aliud  aial  equitaret  ad  fut  cbuinq  Indum 
pe  loco  ad  locum  traduci  vbi  bibant  .icdmidaoMc  nnUM 
fecognorcantanpbelecKotttri 


vtrnm  cum  (aKbüo  t  malcfifds  mulicrfbua  polîîi 
d^oluo  incubando  tn  forma  bomiscSmifctri. 

eptimo  vtrû  cp  taU'  co  ttu  fit  poflibilc  gcnaari  filioo 
ijjS>ctauo  vml  incantatriccs  z  pbitonice  mulierco  adin  to 
rtoOcmonumpoiTint  fecretafcirez  confilia  priocipum  re^ 
uclare.acfuturos  eucnnie  prcdicerc. 

Ç<Rono  vtrumiuftoiudido  poUînt  raks  matefics  z  fcdcra 
te  mulierco  comburi  vel  ali)e  fuipücüoaffici. 

Êjcorditiir  î(aq5  clemctirtrfim^ 

arcI?idu^r®î0ifnindtî0  aulîrie. 

i  ^tsmunduol^ JFideU'o  nobifcg  Pilccte  ooctor  vlriceq 
numfingulari  fauo»5b  tua  innoo  merita  te  profequimur 
(dctrcopnti  oemauriatecum  pteceterio  oifputare  occreui 
mueC^tricno  ItHluitriflime  princeps  cpuiograruj  fit 
Ttpro  tua  in  me  clementta.  me  Pignû  inter  oirpucandû  fore 
iudicaueris.  attamen  ecce.adell.Cunradu8  icbatt  .prcto: 
mec  duitatis. virrticBingcnioprcftanocôiifrrationccpar/ 
gutusconfodalis  mms^placeat  igitureins  indu(trU$  bac 
PC  re  prtus  eicpcriri.  Œilgmundus.  placet.nam  r  cun^ 
dcm  confüio  maturumrconucrfattonccpfacetum  nom  ^d/ 
circo  quia  nobis  fermope  laniarnm  Z  incantarricum  male 
ficqs  babendus  erit  3fii<P<)uerendum  primo  ouci.  'i3tro$ 
eic  facto  laoiarum  polÏÏntprouocari  tonitrua  plume  z  gran 
dines.  CXunradus  f  Ouluis  inbuinrmodiOtificultate 
que  etiam  Doctilfimosvtros  pro  oifcufTiôe  terreri  folct.  me 
tnfciam  patem.iujcta  verbnm  focratis.'qmfoli(U8  fuitoi4 
cerc.fe  boc  folum  fcire-quod  ntfdret.atcamen  ne  videar.cle 
mentisprindpts  monittsnon  adqutefcere.  loquar  pauca 
.  vtinitiundemmoucmW  maiora.  (  iBigmundiis.  (  btc 
Igitur.Cjuinradns  é  Spud  pbm  tritum  dl  fermoue^r 
ucrbmm.vtfama  quam  omnes  famant.nd  omnino  pèrda 
tur.famaautcmcômunisell.q’ipe  ilrigc  tonitrua  z  grau/ 
dincseffccerintmagnacpoamnafcgetibasz  bominibus 


folcrittf.£cconfc(rioBecitJcq?cîruî  :n  fontira  fijcfa.fcta!!'# 
fccilTc  Z  modumfactenditradtdiflccompmuni  cî? .  (jBt» 
gniunduoll^icgo  nudcfanic  ncn  imcndo.facitcmr  Di/ 
ccum.fcquiturvulgns.nrccôfciïioncfonuralt  fatiabo:.  cû 
mftu  tûjmentoçQuis  mdtjctturqfiqsad  confucnduj  tdqd 
tn  rcroin  (laturanoncft.^crum  ca  queccutic  nonconfpe 
ptinue  .attcton’tatr.tuin  vri  concludenti  ratônc  pctpcrc  neft 
dci  amtte.nam  recta  &irpUtatio.ancto:icare  x  rattone  codn 
ditnr.  ^©Iricue  //  ptofcctocicpcnentiainbeadcdiscau# 
contemptibilis  noncil.cumcppcricnna  DicaturctTererum 
mgfa.Ttdn'nca.rbipcriculumcelcct.li.vi.rntritûcftapiJ 
Tprarco  pzouerbiucpgto  crederuberto.  ^^igmundus. 
£dollcndendum  igicurq^lanieinalcftcecB  mnliereo  nibil 
rcianr:nic  illuc  mouecvidelicet.'Ram  fi  talta  illcmalcdicte 
tnttlicrcd  rcirent.t  efficerepolTcnt.non  dTetopns  ptincipi; 
bus.tcmpo:  btio  bclli  ciicntuloe.milttcftgconducerc.  qui 
interras  bolliû  irrtKrcnt.agrofq;peuailarcnt .  Bncendtjs 
Pornos  X  villas  côcremarent  '^erû  fatis  flfet.talcm  mnlie 
rcmpbitontcamaduocareeidemcpfaluum  conductu  addi 
cae.x  Ixittari  quatenus  fuper  bcüium  terras  talis  maledi 
cta  inulicr grandines  fulminat  tempellatesptouocarct.ac 
vt  fie  boftiû  terri  periclitare  moliret  nr.Ctcin  quiavidem^ 
q>  ipe  talia  faccrenon  pelîunt.  etiam  fivelicnt.  ad  faciendn 
cnctûmfi  a  p:inciptbuo.q>  tamen  abfit.tndnrerentnr.vnè 
inferendû  cenfto.  ipas  talia  facere  ncn  polfc.  *^?etcrca  ci  fi 
dcbabem’TolumPeû  Itellarfi  îelcmentoiieiïecubcrnafotcj 
qu  i  legem  paii  fidera  iubct.t  qui  iurta  boettum  in  li.  pccô» 
folatôe.pcrpcîua  mundum  ratione  gubernat,  ftabildt^ma 
tiens  Danscuncta  moncri.qtiomodoigitur  mulieres  lanie 
adiufotio  Penioniim  illum  fummtl  moto:em.ç;niccrrara« 
fionecücta  gubcrnatinbuitifmcdiino  motuimpedircct 
inaluimmotumDiriccrcpcflcnr.  efXnDradus  f*^ondc 
randa  quidem  cil  nwgni  ptineipis ratio,  ©ed  non  mTnus 
poiidcrandiimca.iilHdqHod  Cio.ca.vn.oicif.  ‘Ram 
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î  pjodigia  fcdiTct.nibücimintia  iiialrrtci  talû  ftmilto  cffc 
ccfwnt.  qui  mcanratiombaa  fuis  ai^tzao  in  langmiic  vcne 
rût.ct  ranaa  fufi  tct  ram  pdiivcrûr.  fc  cce  igitur  cjc  fiera  feri/ 
pturarcteris  îdlanientteLircrc.s]»  nialcfietadiiuono  oerno 
iiûaqnas  turbarût.  qzeas  in  fans'iincin  vmertlt  zacros 
pztdia(prani8Cotifudcnint..3fctn  libzo  fima  3ob.c3p.f>. 
kgif  qi  ovabolo  pzoctirante.vetiius  vebcmcna'imu'f  a  regt 
onft)«fcrii.zcôcufiritquatuo:anguto80onni3.q«ccozriw 
cnsoipJclVïtUberos  lobTmoJimfûr.ecccq’OY^boliisps 
fcflatcf«aacrcî.puocauit.pucrorcBoppirit.P:cnait5codein 

libre  otaboUl  fulmina  ignis pzo»ocalîc.a>tcttcîHrce.3â/ 

nie  bd  eeciditbecclo.z  tactas  ones  pijcrofcp  confuinpîit. 
gtemiobin  apoca.ca.vt}.ait.1boll  brevidi  angelos  fiâtes 
fupqttnot  angulos  terre.teni/es  quatuor  ventos  tcrrc.ne 
flarcntfuptcrrâ.nccpmare.netBinvllâarbocem.zvidialtc 
rum  angclû  afeendentem  ab  ortq  foUs  bnrem  fignnm  di  vi 
tti.tclamanitvocemagna.quatuorangcri)busoatûc(tno 
ccre  terre  z  mari  biccs.nolite  noceit  terre  ncqî  mari.  necBa!! 
boribus  quoufep  fignem^feruosbei  in  frontibus.  iÆir 
gmûdue  <^octo:qnifuntiUiqnatnorangcliquib^iôbâ 
nesaiteflebatû  vtpoirintnoceretcrre.  ^triens  4^ût 
bpboü.  ^Ëigmûdus  ^{p.ilaf  ne  bvabol^: angélus 
^Irtcus  Æta.  lia ovabol^ibidezepl alibi fepi^angetus 
bicimr.quta  etiam  miifus  a  oeo.  vt  ibi  bicit  glofa  ordinaria 
^^igmundus  i^oîte  iobânes  bec  in  fpirituvidir.bis 
nobis ruevifioniseccmpla.  é  Ç itiimdiia  l^igntiTtme 
princeps  non  opuscftccemplis.  bnjresanteocôlos  facta 
eci(tit.vtaudtllia  nia(eficiscorampbaraone.t  a  gdlis  icb 
lÿiiigitnr  becfacra  foreleguntur.igitur  t  ia$  fieri  pofTe.  qs 
bubitat  l^icos.  // beillopaflu  tn fine eppolt clarius  lo 
quamnr. 

@e  nocutttendsz  utorbio  bot 
bu0  et  infantib^  illatis.  *  ""  ■ 


£  flStttî'a  occoînipn'cnet  turbatione  de 
mciuoîum  nobisfcrmo  cfl.non  inçompctmtcr  qiierendû 
Bmcunii8.3îi  cfiam  bommibasz  inaicimcinfaimbuB  nioî 
bosînfcrrcîaditirojto  OcmoniimctMcmiioccrcpoiTint. 

jCnnradHe.  ^tidt'ut a plcî tfiu  niultertbus  quomodo 
piiiT'Btncottabime  taccntibosrarifcgrctudmcB  accideft 
ntmcquiq);  tllipticronafiia  afparuitcuruaciis  nuncaltcri 
cciilus  crutus .  quodqjma'cdicrc  multerca  quâdoq5com 
pîcbcnrcalîcrueruntm  tonuracprecognoucrunrob  inoidi 
flin  parciuumfêtalia  pucrisaupiliopcmonum  îrrogatTc. 
i  ^igmunduB.  4^diflt  q^confdrton)bu8  talibus  per 
-  nmummontB  nonîaruraboî.quidigtrar  aliud  rattôisfcu 
autontatio  im  medium  addueie.  dLunradus  fu 
perine  p:o  auccontatein  libto  ^.“^ob  cognonimuuq’bY^ 
boluB  filioseiufdem.  ventum  ptouocandoo}p:elïit.  z  mot 
tuirunt.^tgneriBita(^audirebeatumaugu(linum.cci.li. 
Pcciuii3te0eica.]CviûÆumait.'^>:o!fu8cçrcriptume(lgra 
ue  iugum  filios  adam  a  oieepitusbe  ventre  matris  eo:um 
vfc^tnbiem  fepulturc  matrem  omnium  vfeg  a  beo  tmpleri 
c(l  necefle.vt  ipfiparnuti  per  lauacrumregencracionisab  o 
riginalis  peccatiquofolum  tenebantur  vinculo  iam  foluti 
multa  patientes  nonnulli  incurTusfpirituum  malignotu$ 
patiatur.  JEcceq’  auguftinus  fentit  pueros  incurfns  bemo 
nnm  pari  îc.^tem  beatus  bieronimus  ad  panlamd  botmi 
lione  btefiüe  in  epiftolaait.  0ttid  caufeeft.  vt  fepe  binoli  et 
trinoltac  vbera  materna  lactantes  a  bemonio  cotrnmpun 
tur  ztS-ccc  igitur  facra  feriprura  z  fanctomm  patruj  aucto 
ritateoücnfumcirebYabolumpôteflaccm  4uando£p  babc 
recoîrumpendipuerosîinfanies eii'demt^ nocéJi. 
cmtindus  4^  S.ocutt  modo  fumuabeinfantibuf.  quid  igi 
turinfenibusî  adultis.  ^ïunradus  0lR)ultosvidim^ 
fencsdaudicantcsrcontractosîquîrtiîciicruntecmalefi» 
cio  illarum  maledictarum  ipfis  iftac  cumifie.  ^^igmun 

dus  C^uidanteinfcnuti^ripnirâ  ^Gtuiiradsis 


gcndi  faîtstojum  rYmonfe  t  todc  îcgitnr.qno!tjS  eoam  re 
gebübilontejürocbttarpbaeacmaUfictfiierQntcottfliiu» 
ipius  regis  oiaroîcs  t  retborcs  nt  titoo  ^ciatiiios  at$ 
cecç3(fn;cerartt.ac  viTum^grelfuin  eiTdcmocnuo  recüt^ 
runr.erce  aperçu  tcftimontû.q'maleftcinocercpofTnnt  bof 
niinibiisetürcnib^acclandos  tcecos  ra(cit.zrurru0eof/ 
dem  fatrare  ^^^^cgirrnudus  nanc^  oratores  qutbns 

bninrmodi  moUfida  euennunt  p.aganiejcntmlr.  z  in  ebrt 
ftum  non  crcdideruntmecfignocruds  muniti  fueranr. 
C^lricue  u^zudenter  loqueris  o  inclite  pzinceps.  quo 
niam  in  eadotuegenda  ca  nitnr.  q^pollqj  bien'  ozatozes  tre 
tboare  in  cbtiilum  crediderSt.  z  peraptbs  figno  crucis  mu 
niti  foerunt.bicti magi  cirdem  vitra  nocere  non  poterant. 
ié$magiÿfiirritatii(eratoe(Tdemnoccreattencafreat. 
iConradns  Slteatequo  igitur  poterat  Diabolus  nocer 
iob.qm  eundem  grantflimo  vicere  percufltt.  adeo<Beunde$ 
leftt.vttnfimoiacens  vic  furpirarcpotnerit.vt  legitur  inii 
b?o  iob  t  tamen  ipe  iob  erat  vir  fanctus  in  volState  beivt  te 
(laturfcrtpturlumbnlans.^teminlegendaranctiantbo* 
ntj  legitur  quomodo  bemoneseundem  valde  grauirer  per 
culTcrunt.  qui  tamen  virranctustbeopladdusfuit.ecceg 
cpbisconftare.bemonesruperfanctosetiaj  viros  potefta 
tem  nocendi  eirdem  babuiire.S>t  igitnrviros  ranctos.tur 
batvpotifemnt.curigiturtalqsbeqao:umranctitateno/ 
bis  non  confiât  nocere  non  pofTent.  (^gmundus. 

&%  bis  magis  ategmagis  betitare  tneiptoq  nid  igitur  fenti 
cndûfitaudirebefidcro.l®lricu8^^fnemodo^finî 
quidfcntiendomfitlannsbcboctalqs  loquamur  C^g 
mundus  (^^ptiozibubioozitur  aliud .  l^tm  poffint  bo 
minem  in  cdniogali flatu  ep  iflemem  inficere  x  coeundum 
impotentem  reddere  <Xnnradus  i|Elidim^plurcepul« 
eros  focios  qui  incottu.pa^  aut  nibilvaluerut.  tmo  qui 
ipziae  vpotescarnaliter  cognofeere  non  potuerunt  aiTerf/ 
tescpmaUfictobocipfiscontigifre»  (Sigmnndns  (itl 


Riu!t(  tnultaloqntintar.  CjSIrfcue.  4JÈ^fecto  cino9 
nc8  tnbocconfmttunttiiirercnfco  permaUftcûftm  polf^ 
vtbomoquianamrafngiduononed.  ad  cocnndrmmba 
bilis  fcddatnr.itac^  in  Decretali  rpecialcm  titulum  oefrigt/ 
dis  7  malcficiatis  babemus.  vnde  b^fmarus  etiam  papa.! 
ca.  ^i  per  fo:tiarias.cicictq.q.i.ait.  ^i  p  rsttiarias  atq;  ma 
leftcas  artes  occulto.  $>5  nfiqnâDeiiniuHo  iudido  permit 
tcn  te.  t  Diabolo  p»parante  concubitus  non  fequitur.  bo; 
tan  di  fun  r.  quibus  iila  eueniunt.  vt  cotde  contrito  7  fpiri/ 
tu  bu  milita  tis.&eo  7  facerdotine  oinibus  peccatis  fuis  pu 
ram  confelTionem  faciant  te.  £cce  nicitenim  teptus.  p:epa 
ra  nre  pfcbolo concubitos  non  rcquitur.£t$uis  ptoneci 
I  oi:ebuiu8  oubtj  ad  credeédum  fatis  foret  canon.qniaca 
nonum  conftitotiones  ab  omnibusdbent  aiprobarivt  oi 
citur  in  capi.p:imooe  conftitu.nibilpininns  tatnen  boejt^ 
dem  aftruuntnoctoKs.'^nde  beatus  tbomas  imiitj.  fug 
fententtjs  Diilinct.piqciiü.ait.  q>ep  maleficio  poteflqniseS 
impotens  ad  vnam.7  non  ad  aliam.  '|taq$  Dominus  bolli 
Olfis  in  fnmma  lib:o.iitj.rubiica^pvtj.Defrigidis  tmalefi/ 
ciatisDicit  aliquando  maleficianror  bomines  ita  q>  reddû 
tur  perfottilegium  impotentes  omnibus  pieterquâ  vni. 
Sliqoando  etiam  maleficiaturadeo  vt  non  polTet  cogno/ 
ferre  rpoiernded  omnes  alias.  C^igmundus  <^imû 
meum  bec  mouent  quia  mira  fnntmam  cnmcoitns  a  natn 
ra  nobis  Detur  admirandum  certeerit  quomodo  DvaboL'^ 
curfum  nature  impedire  nobis  ignorantibus  poifir. 
tiSiriens.  ^^j^m  x  ego  vlricns  ad  Decem  7  octo  annos 
fn  cnriaconilantienfteaufarum  futpatronns7aduocatud 
proutbodiefum7buiufmodicanfas  frtgiditari87  maUfi# 
çij  i  pracfica  plures  babuûvbi  mulieres  accnfabani  coram 
iud icc  maritos  De  im pote n  tia  coennd i. 

^I^igmnndus  (JÊuid  igiturDccretum  fuit to  talibus 
catms,  vjUlfigus  ^JbccreHeructiudicesvirostalitcr 


{nfecwfl  medici0cur(e  bitiôi  fpraffo  ofîcndcrdf  dbcrc  pjd 
dcamincmfdiç^fdctmdo.  O&g'nundus  éÊtuidinde 
é  Vllricae.  ^tajROljiregcomperiperinedtcoacunc  ta 
ratoe  vnfpcctoe  qnos  ipe  nicdici  alTcrncrunt  natura  nô  fri/ 
ddosd'cd  fontirgio  malcfictacos  dîe.  (^igmundus. 
^tquid  ruDcr  bmôi  medtco;^  cjcamine  nna!t  ter  (entcnm/ 
tum  qctitit.  I^lricug»#  g>ecreuerut  itacp  tudicca  partes 
ad  trienniummuttio  cobabttare  dbereopue  carnia  bmôi 
attentando.quodcB  largioteatntetuntja  z  elemoffntefo^ 
rêt.vtoeuaqut  inflttutoicll'matrimontj  butufmodt  male 
fictum  ab  eia  auferre  Dignaretur  Vlerum  q:  De  bmôi  artica 
lo  opinionem  meam  tnfine  ctimpiecedentibua  Dubqala 
tius  Declarare  intendotQnterimadaliaoubiateconuertej 
re  fi  veha  poteris  C^igmundns  l^iSnartaenimnero  fn 
ù  q^flio. 

i  ^trum  poffit  faciee  bottti* 
niirntii  afiaaformaa  îmutace. 


t 


(jBlricud*  ^oid  tibf  iJignflÏÏtttcpîfficcpa.riJcîttr 

^j^igmundtio.  4^  non  OSIrtcua  fgiuobocaffet 
riamotmo  (^igmundua.  Ç^iciturenintmoccretotn 
ca.cpifcopi.|Cicvj.q.v.vbi  mquit  teictne .  qmTqtiieergo  cre/ 
d  1 1  poiTc  ficri.a  Itq  U  a  m  crcatu  ram-aut  m  mdmaiau  t,ïn  acte 
rtua  tnmtari.auttranfTo:nian.  poflemaltquâ  fpectem  aut 
inah'quâfinulundtnctti.nifiab  ipo  creatozelquiomiafecit 
tperquc5  onmia  facta  runt.inftdetisell.zpagano  Oeicno: 
bcctcnua.  cXsnradna  i^anoninancpaducrfarinditt 
icndo.S'Cdqueapud  btflonograpboemelegtlTe  memmt 
recitare  cupio.l&uidtgttur  ad  vtrgtltumot'ctturquiinbu* 
coliciseglogaoctaua  recenfetq'bum  vlipca  fniscuj  (odia 
a  tro^a  eculando:ad  circe  reginam  peclinaflet  tpa  quocpcir 
ccbofpitcs  taleerurciptendo^culomakftca  eifdem  mtnt 
firafTet.itaq^  ipi  bofpitce  poftc^  venenata  poctiia  bibiiTent 
in  an  imaliutn  btuerfarum  rpecternm  eonuerfi  funtbic  nf / 
cpin lupum.alter in apmm.  altns  rerotn  (eonem.  l^i« 
gtnnndus  Üjbutam  recttaa.poete  finternnt qnibus  nô 
credùur.  i_  J^unradus.  <|£me  poeteretjciendt  non  Ai nr. 
*}î)am  celiniTactantiua  aitpoeias  biAotiaa  rcri'pnfle.  3$ 
fuboccutto  figmenta  velaffe»  Bttamen  banc  redtat  boeci'^ 
boctoz  catboUcua in  Ub:o  quarto  Pc coniolattont.7 ait, 

^clanartttjpncio 
£tvaga8  pctagoratea 
£urueatpulitinfule 
^ilcbtaqua  refidenePea 
3oli8  édita  femme 
^ifcetbofpittbnenouts 
•:£acta  carminepocula 
Si  nos  vt  m  varice  modoe 
^iertirberbipotene  manuo 
^Jpuncapntacicetcgtt 
nilemarmaricuslco 


jbfltfecrefcft  tvnstiibna 
ibic  (nptts  nnpcr  addinis 
J^iereoum  parat  vluUt 
ÜUengrisvtindtca 
^Cecti  mirid  obambnfat 
Sed  Itcet  var^  malis 
IRumcn  arcbadte  alitts 
it>  brinimmiferans  ouccnt 
Ibtiterolnm't  bofpitte 

7am  tamm  mala  remiges 
^tepocala  trapcrant 
3am  rues  cerealia 
Sla  Rdepabttia  verteram 
;£t  ntbil  manet  integram 
t£Iocezco:poteperdid9 
SBola  mena  flabilifm  femper 
îlfôonflra  quepatitargemû 
lS>  leoem  nimiam  manam 
IQec  potentia  gramina 
îf^emb»qnevaleam.lice 
£o:da  vertcre|non  valeant 
^ntna  eft  bominam  vigo: 


Srteconditua  abdita 
^ec  venena  potentias’ 
IDetrabuntbominem  fibi 


JDira  qoe  penitas  meant 
lilec  nocentia  cotpoti 
gentis  vulnere  feniunt 

l^ecboetins  becurtatis  metriscanit.  Çïfgmuttdas. 


doU  venerâMee .  t  ftantâs  d^monum  âdo^ân  «ro. 
vndeovabolum  fnper  bommee  taks  ma(o:em  poteflatctn 
babmfie  credimus.  iCum  autem  nos  benm  celt  adotemns 
7  tn  )cpm  credamus  per  qunab  tmperio  bj^aboli  Itbcrad  fa 
mus.vnde  nobis  talta  ccncingereponc  noneadtmo. 
jftunraduB  ^^fuper bis ft'mik factum  audiutmus. 
iHarrat  cnim  Hpitkius.  p;out  eum  recitat  Sluguilinna 
eidem  afini  aures  acc!di(re.ac3ccept0  veneno  bumano  ani 
mo  permanente  fe  afinum  factum  futile  ^SBigiTmûdus 
ï&i]ci  iam  oifFerentiam  ciTc  inter  f  dola  aadtatîtes  7  beum  es 
Itcolentes  e^uiiradtts  ^Ibîocedamiis  igitur  ad  eosqut 
î)cumccUado:artmt.  r  t  otfendâmus  eifdcm  venefica  artc 
caltaparittracddtiTe.  ^^igmundns  ^tocedeigintr. 
dXunradtis  bfîfôHa ctem en tis  recitaf  quomoefo 

facicsfaufttaniquipaterfanctiCtementisejctitittcûbcato 
•Jictro  apoftolo  côtierfabaturpcr  ^'imonem  maleficu  imf 
mutata  fuerit.oicifcmineadem  bilîozia  qd  eu  tmperatoî 
ï-omeitum  centurionem  mifciTet  antbioebiam .  vt  illicma 
gostmateficos  caperet  jPaitiimianusIicentiâ  faltîtâdi  3 
pionem  x  Siiubioncm  a  btô  "^^etro  pccnt.cû  aût  idê  fauftia 
itusapud  SBimoncmmaleficum  bcclin3lTet.3tacBfTmon 
anubtaïuzSUpianiccporuitqitôidemilla  noctcCozncliü 
centurionem  fxigere  vetlet.eoqm  audifleteundê  tozneiiuj 
ïmpcraton0cjcpzcteptorecôpzcbcndcrevclle.vndeipc®i 
mon  omnem  furotem  in  fauittntann  conuertere  pzopofue 
rit.Xaiitum  mquieus  facitefauftinianu  cenare  vobifeum 
Stego  (ait)quoddaîintcrimvnguentumcompouaîquo 
cenatus  faciem  fuam perungat ecco  quotç  vultum  meû  ba? 
bcrc videatur.  Î^osautcmberbecuîiirdam  fuceofactemp 
ugin'mmi  pn'us  vt  nonfalamitti  be  imitationevultus  eiuf 
^olo  cnim  vt  côpzcbendatiir  ab  bis  qui  me  querût  î  liiciû 
babcant  filtj  ciua  quimcrclictcrconfogcrunt  ad  peu  û.^ta 
tpfaciee  faultiniani  fuit  mutata,  vtncmocandépzeterquâ 
petrus  cognofccrer.ad  modum  qmjpc  vt  qui  fauftintaiiuî 


tntttcbamr  criftimabat  SSi'monem  masS  videre.  £cee  ig» 
tu  r  Cf  pcnii  alcf icae  artcs  vir  fanct  u  e  erat  imm  u  tanju. 
l^iGmunclna  éfoite  p:o  (ûc  fauHinianuu  catbccumt 
nu0  futt-itecMimbapcifatusa  perro.veltieue  boctdeopcr 
tnifit.vt  oolua  (VmontB  magi  p:oftccret  su  glïam  pcfri,put 
factontfuit.  rfgunradug  ^^uoatnqümodopermin’uni 
eictiterit.attatneuct  biftozia^ref  fp  faciès  ctus  per  maiefi 
cum  immutata  fuit  .^tcin  su  biiloria  bcati  pétri rcciiaf  qd 
cum  ff  tnon  magua  ante  faciem  neronie  imperatoria  !la» 
retciuscffigicaTubifomiuabatur  vt  modo  fcniqrmôado 
Icfcenuor  videbatur.rîfî  eadem  quocpbiftoria  Icgitur.tp 
mon  magtts  bircum  in  fpcciem  bominis  fcs  ipfttis  f^mo» 
nie  mutmjit.fcrtnretiim  fymonê  neronioicîiîe.  vt  fciaa  op 
ttrittmpcratoîmcfiliotnoeicire.tubcmcOccc»ltari.ttcrcia 
nierefurgam.  "^recepitergo  nero  carnifici:  vi  Decollaret  eu 
qui  cum  putaret  fvmonemDecollare.Decollauîtarictein 
ffiimonatitemarîctiemcmbrarecoUigcne.fcciillatribua 
niebiië  abrcondû.terciovcro  oie  oftendit  fe  ncroni  dicena 
^iC  figtiinemtncnm  abllergi  qui  ctFafua  cft.qitoniam  ec/ 
ceegoquioecoUatuefueramiricutipromifiterciaDierelur 

reici.'Bcro  vero  bievifia  obftupuft.z  cum  filiu  m  oci  die  pu 

tautt.  t^igmundua  /  bonepoctorquidtuaiferainme 
dium.  «^teiena»  /^aioaû  ooctorum  teilimonia  in  ea; 
rem  conducentia .  cncit  cntm  bea  tus  auguflinua  in  tibro 
ne  fptritu  Z  attima.t%>amana  opinio  oicit  quod  qnad  j  arte 
t  poteilate  oemonum  bominea  conuerti  polTunt  ininpoa 
î  turnéta:!  portait  quecçnecefTaria.poilcp  peracta  opera  ite» 
rum  ad  fe  redtre.necbe(lialem  mentem  in  eia  fteri.  fedratio 

nilembumanamt^rcruare.liÿocinfelltgendujellq’Demo 

nés  quidem  namritn  non  creant.  Sed  fotum  aiiquid  tale 
facere  polTimt  vt  videantur  ctTc  quod  non  cft.  2?.*c  augnlli 


finali  tttomue  .tSnrijpfraoGoftinnoin  ltb:o;cviti.t>cciuw 
tateoci  au.oc  Uidiftcationibtio  oeinomû  quid  oiccmiis  nt 
fi9c  medio  babüonis  enefugfcndam  quaiuocnim  in  bec 
f  ma  maiozcin  potellatcm  Dcmontim  vidcmtio.tamo  tena 
cino  mcdiatoti  inbcrcndum.  per  quemtke  ymis  adfumma 
confccndimus/Ham  cum  ((IciniiP  tn  ttalia  audiebam^  ta* 
lia  Dc  quadam  rcGionciitani  partium.  Tbi  ilabutariao  mu 
licres  imbutae  bie  artibue  in  caieobare  folere  biccbant  4 
bueTellent.feupcireniviatonbDe  Ttide  in  lumenta  illico 
vmetcitir;  nccciTatta  qoeeBponaretit.pofl$  perfuncta  o/ 
pera  ad  fe  redirent,  nec  tn  nsTitambrflialcm  fieri .  fed  ra/ 
fionatemrcrtiart.%>ec3UQU(tinu8  C^igmtindue  ^2Pic 
auQuilinue  loquitur  d  audito  alienobicens  fe  a  quibuT^ 
recitatotibuo  andiutlTe.  vnde  bietiim  au^uflini  tn  boc  nia 
bilcoticludit  quiaieflie  beauditnalieno  ioquensnonja/ 
bar.  I^lriciio  4^apicnter  loquerto.  attamen  audiam^ 
4pinquto:a.^incenn(is  tn  fpecnlo  naturali  Ubtotercio.c. 
.cip.rcfert  culus  verba  bec.  refert  giiilbelmos  malmcfben? 
fismonaebus  in  biflotiafua.q’trmpotepetribamianiluc 
runt  bneveiulcinftratapublicaouasaogudinue  afitellat 
(tabularias  id  eft  tranfeuntesad  bofpicia  pto  mercede  fuf/ 
cipientes.mam  Itabularium^neborptciiimvenalct  {tub 
licum  bicitnr.beevnocomotantes  tugurio,  vno  quoc^im* 
bute  malcficioibofpitemfi  quando  rnpernenicbat  foluein 
equumvel  fuem  vrafinum  mutabant.tmercatohbnsven 
dentestpteciumbabebant.  jCluadambieiuuencm  bifirio/ 
nicis  geliibus  victum  ecigentem  borpictofnrceperunt.fuf( 
ceptun^afinumfecerunt.mttlrum  inde  lucrantes  paafif 
num  fcilicet  qui  miraculo  gelliumbellinabat  tranfetintes. 
’Ham  q uocuncp modo  an  us  ptecepiifet  monebatur.  19on 
cin  amtferat  intellectum  fed  loquelam  multum  inde  qucfln 
confiauerant  vetule.  Sudiens  boevidnue  biure. afinum 
emit  magno  ptecio.  K>ictum  quoe^eitei  ab  illts  vetulis  vt 
cullodit  ctcum.nc  in  aqnamintramferaatufip  afmusbiti 


abâqua.tândem  fit  cauttoremnactua  cnftodûm  fn  Ucnm 
ptopimum  rcptotccic?  ibifctiiu  volutans  afininamftgurl 
pcrdiditvtptfanKprecepit.  JtiincDCuftoscios  fcinttarctur 
ab  eodcm  obuio.fi  afintimvidüTct  (lie  fe  elfe  dicù  famuUis 
adbotnlnumrcRiltt  itomtnusapcftoltcnm  Iconcm  viruj 
reculorancctinmuni.£onuictcanu8  idem  fatentur,  ^tibi'/ 
tante^papâ  conftrmautt  pctriis  oamtanuartr'cniditiiTiin^ 
ptodneto  ecemplo  Oe  fifmoncmafloqiu  fauflianfi  videri  fc 
tit  tn  figura  fvmonis.  c  cce  ergo  çp  petrus  oainia  n  ns  vtr  z 
ooctozmagncanétontansapudpapamcondurir  boc  fieri 
potuiife  l^igmundus  fjCantis  biifottjsz  anccontati 
bue  me  impcllie  venerdam  quotfum  tandem  mevertain. 

1  ^Iricus  CX'i  finclatius  fequamur  beboc. 

^trn  profiafeantur  ad  puiitta 
ftiper  bacuiüvd  tiipû  equitâdo 


l^îtw'usqucrovframfupcrbacutiiî 
iJinsaedms  quadam  vttctti.autfupcrliipmfivdaliiidatit? 
malpolTmt  talesmtïeres  maledicce  cquitarè.  £t  an 
lus  pofléc  cas  Deferre  PC  locoqd  tocu3  vtbibantt  commua 
celebzenf.fccpmumo  cognofcanratcp  oclecreirnir  4©lri/ 
eus.  ^^udîenda  cil  cua  opinio  benigne arcbiduc  <g^t 
fundus  fpirittiseilincoîpo/ 

ralis  qui  nobabet  manns  neep  pedes  nccctiâalas.qui  etiâ 
noncômenruraturloco.qnoiHodoigùiir  bomlnejquicoî 
pozeuscllponarcpolTer.  tXnnradus  foîîcfpirutisin# 
grediûturaUquacojpo:aîalîainûtfibitaliaad  opus  iltd 
qDfacerc  voliintaptâ.atcnwncin  illis  cotponbnscffieuil 
idqd  volunulfljtn  tn  facra  Teriptura  legimus  Ibaniellvl 
iimo.q>angc!u80omtni  atp:cbenditabacnck in  vertice ci^ 
tpoztauitcum  in  capillo  capitis  fui.  apofuit  cumin  babi/ 
lonem.jCccc^uis  angeli  fpûâfint.  7  non  babeant  inanus 
neep  pedes.  tamen  pcludendû  ell  q’  angélus  corpus  aifuin 
pferit  qtio  abacncl>capilli8  tenere  z  portare  potuic.  ?>icac/ 
lunapfo^r.vitj.legitnr.q’  fpûs  oomini  rapnitpbilifijû.  î  in 
uentuscllinasotp.  i^igmûdua  ^êoe in  fpiritibu 8 1 
an^lis  bonis  poltct  conccdiinqmbtia  maior  cil  p  orcHas 
CiBlricus.  t^quanmrergoDcmaliSîficôe  DY^bolo 
IRammlegenoiTanctiiacobilegimrq^Dpbolusbcrmoî 
ginemconflrinpt7ligati8manibu8tpedtbu8eundcma4 
fanctum  iacobnm Detulit.  U^nradna.  Cfeferam  auté 
ego  q»  temporibus  noftriaqutb'^adbucinuenceîinutuo  ( 
feienwe  bumanttatiaconlludétes  fùimusaccidit.  ante  «5 
lapfum  multoruî  anno^i  vidi  egoin  tudicio  prouinciali  ci 
uitatis  £on(lantienf  duos  mutuo  litigltcs  vbi acenfator 
fn  forma  mriorenifcribenf  contra  quenda  nillicum  quem 
maleficumalTeruitacttonem  propofut.  qnomodo  td  emra 
fticusfupcrlupnjqnendûcqaitans  obniam  acenfator  ve/, 
nerifquo  obntanteipfcaccnfatorfubito  côtractust  mem/ 
bris  lâguidis  factus  fucnc.i(acp  regice  eo  maleficû  vt  fani 


tdtrm  fibt  rcditumf  dunnertt  mikA'cue  qui*  abiensrcm  a 
liqtiaïuulû  idtsMcitnepttnutr.'^crû  qndctn  ruflicus  e/ 
eftiomalcfiaoUâiunamuibiTediccbaf.  vnrandei 
flccufaco:cundSpubUremfi'gura  tudicq  accnfauif.  cg>L- 
gmûdue.  {^gjdad  bitiôtaccurattonérufticuurerpôdtt. 
iJtuuradùai  neçauittHe  Ç gSi^undue.  adtonu/ 
ram  fuùncpofitoe  f  XnnraaSo.  Jp^ô  (^jgmundue. 
jf^S  tgiturconumcipotutt  ([^^adue  p  teitcs 
ffiîgïnnndna.^jîim'd  Mpofuerut  tcftca  Ifjtmrad^ 
3pm  talM  facerelciuilfe  CSitgmund^.  ^  gctrcnamp  re 
iwcbldinon  pÿcû ineta areftwilem  ocebcfts^natnralttcr 
fciresefiderlt  CJEsoradtie  l^bjuncaûtnâmtgfteggg 
énn  rufltcû  noirfolûtalia  facgirictm|rg.fgd  ctta)  fgctflg. 
I^tamundua  vSiMi  nâcBCâmDictiallcgarncrgllgs 
V&ûnradue.  pnbitte 

pftûa  qd  rnfticnamalgftgna  gttâ  tùœ  tgltcatn  copr  gt 

reb dlnincaomt.  f^tcmondua jn&ataa ne fueVat tp 
fi  accofato  o:ato:  ad  oci^dcndû.  (y^t'cua  i  fit  ego  ta 
li  iudùtoaffut?  tUnddïgrauitatg?  matnmatefunvidt.ip 
faa  etiam  ptcapitoe  magne  eloqntie  viroa  pilocntoteaba/ 
buifl^cmint.^igmûdua  <î2b)inâcBbu  fuerntCMlff 
eue  CXûradum  quonda  fcbat}  prem  nri  côdtrpmitta.  ac 
vlricû  quand  â  blarer  m'ectuitatia  pt(^.  viroa  remei^ra 
tonePignoapotaronbua^bugrût.  C^^mûdua 
ni it!oa7p:iidêrea fenfui*  1  Xiinradue  tdman'oitat» 

iudiaooeDtcste  tcftiû  ipn^rcuTatn  conmç^ondénartcd 

denatficpcôcrctitari  vidi.  Ç ^^igmiidue  Oi^ciltaif^ec  a 
iiamettam  particula  côîinct  videlicet,  q*  bmôi  mtTerea  qn'> 
i^ucnianf.muwc(çpfabuknf.îbibltîfcinoicëaÿcant 
l^iinwdiio  fl^icficrifoterevnlgtia doi^t'ipec^mulie 
rœmliaconfitentttr.?4ptnQnatudioacbfc(Tioni8anïgnlt 
Cifeigmudua»  C'f^ông  aitcanon  fflca,gpi,]qcvi.q.v.  vbi 
teciua»  jilud  etiam  non  ointnendû  cdq'quedam  mulierca 
faelaatcrettopoilfatbanamcôucrrcocmonûillufionibiia 


t  fantafmâtîbne  TeJuctecrdut  fet  pMfttentârcnnt 
nocturnis  t^ozie  dca  paganoç.zcu)  iTerodûidc.  t  tnnun.^ 
n  miilntudtne  malierûequitarcfne  qtiafdam  éditas  x 
ta  (crraru  fpacia  tntempefte  noctie  ftlentio  pertranfire  eiuf 
tuHt  ombue  obcdire.  veluti  Pnet  cmts  noctibusad  ei^  fer/ 
utttumeuocari.  SBed  Ttinarn  befote  in  perfidia  eniTent  et 
non  multao  fecumad  infidelitatto  interitu  pzouocalTcnt. 
’Bam  innumera  multitudo  bacfalfa  opinione  Decepta  vef 
ra  beccê  credit,  x  credendo  a  recta  fidt  oeuia  terro:epa^« 
noziiminuoluitur.  {'JLv^retdm.  Ç  !^i  itatp in)aa verba 
anonie  opinione  ocapiâtur.  vnde^unf  pzouenit.q'  ipfe 
mulieres  ecalneciuitatibus  Domines  nofeunt.  quosetii 
conuimo  interfuilTe  aiTeruntt  inditia  cognitionis  fueoftâ 
duntqnos  tamen  pzins  nun$  viderunt.necpin  bm5i  ciut 
tatibtts  cum  talibus  pzius  conuerfate  fueruut  ^Vllric^. 
42^nc  inflantia  z  fi  vrgeri  videaturtn^  finenrbnntD 
tractatuscjcemplo  fancti germani  foluemus  à  ^igmitn 
dus  l^tterendnminruperfoieejciftimo»  ^ 


@trn  Diabolus  in  foznta  bots 
appareret  cûbmôi  maledictis 
mutierib^incubàdo  point  corn 
mifeeri.  (tj, 


4J  Couradus  <piiiici6ub(fatqufnSvabohi9fnfo:ma 
bomüïïb  ajparcrc  poflït.  "ftam  tn  Icgcndâ  fanch  ^art  ini 
icgitur.cÿCHin  martinue  medîolantl  p:ctcrifl«t. 
ûj bumaiia  fpccicribioboi^fnit.î^ic in Icgcndafanctian» 
tboni}  Icgifur  q^sçabolus  in  fpectc  piitii  nigrtpaoftratua 
fllparuit.Jitem  in  legenda  fanai eulogtj  legitur  ep  DçaboP 
in  fpccic  pulcbie  mulieris  eundem  apud  fabîica  fuam  alio/ 
quebafnr.£>e  falnatorcquoeptiollro.  ïbatbei.iitj.legifq» 
aflfnmpfMcumPv^bolus:':  ftatuiteum  fuper  pinnacula?  tê 
plizc.®ndembancpartcma(Tentio:q>0faboln8in  fpccie 
buma  na  polfit  cumbommibus  ajparcre.  t  cum  eis  contier 
fari,  iegi  tur  enim  q>  piato  Detnone  Pomeilico  qtiaft  famti 
Io  vfu8 fit.  ^JSigmtindus  Qt»ti Pealia  parte qnc 

fliSis  an  oemïJnfS’poflfint  cum  talibus  mulieribus  po:mi 
rezcoirccnmcifdem.  tCunradus.Cjfcocnacp  mulieres 
confitentur  tj’inaibocômifceantur.zqnafiabamatotibuf 
tractentunt  Sigmiindus  fjgana  mnlicni?  opinio  inf 
ta  garrulanqueTera  foze  putat,  t^nradus  tjbzofeao 
quandoepperfeuerantin  buiufmo3Tco:;z  confcilmnc.  etta? 
cum  admonent  oucuntnnz  nibit  altu  d  rident  ^  motiun/ 
dum  cc.lgetrntamen  audiamus  geflaalioi^  magis  aucto* 
nfabilia .  Xrgitur  enim  btifoziafancti  bcmardrq^qnidam 
ticmon  fiuctneubus  pinribusannis  cum  quada?mulirrc 
Pozmittit.  etiam  marito  mulieris  in  eodem  lecto cddozmic/ 
tcattamen  boc  nepbas  igno:a<ite.lJfa$  tandem  mulier  pe 
nitentia  oncia  volens  deinceps  licéiiare  zccpellere  fncubu 
vernm  non  potuir.lOnde  beato  bemardoconqnerens  qui 
ipm  demonem  ardentibus  candelis eccSicauit.  Sievt  fice 
undem  a  dicta  mulicre  effuganit  ^fteni  beatus  augnitinus 
in  quindecimo  libzodeciuitatedei  a  it.  creberrima  fama  cll 
miilticpcicperfi  funt.vclab  illisqui  cjcpcrtosfcaadilTc  affir 
indnt.filnanos  ategfaunois  quos  vulgo  .incubos  vocant 
imbzobos  fepemulicnbnseieririire.  zearum  atpeitirczpere 
gMTeconcubirom.  3ffeminbi(loti]8arcturiregi8  bt^tanie 


fcpias  kgantHrbm'ufiiid Ji  aeciiiffè, 

(^idieûurrcfpondecuradaacromumcairmtûataft 

■RuUo  crgo  modocrcdendiimfftrpfnraalce  naturaacum 

fcmmi8carnaUtacoircpolTc.Ramfibocalic|U9dopofrct 

ficri.quomodonuncTelnun$vri-arovidcrcn:u8aliqtio8 

ccco:am  concubita  bemulicribueabfcFvm  femtne  nafa, 
cum  p^fcrtim  collet  eaelibidus  fotdtbus  ad  modum  Dde 
oari.qua8  ptocul  oubio.perfcmcripas  potins  qm  bomi/ 
nibueefxrcm  maUcnt.$i  lUud  vllo  modo  cfficipollet. 
îfefciüe.  4jglncü0  ^^ccauctotitae inducit noe ada 
itam  qndlionem:an  viddicéteccottu  Demouumeum  mnli 
crtbue  patrato  polTit  nafet  puer. 

îSneir  coitu  Dcmonü  ciimntuli 
erb^pafrato  poffit  nafci  puet 

^Cunradne  Æritum dl ftrmonc proaerbiumejebu 
fnimodicôcabito  ruioe  natos  elTe.  quos  vulgus  abtecrôa 
nominac.qui  etiam  alamanico  vdeomate  wecbfdbalcb  ap 
pdlantur.vnde  fabulatur  a'quadam  mdefina  incuba,  que 
cuidam  cotnitiadberiireDicitur.pIurerc^filiosepeanaroa 
fuilTe  StvnnmquécBboiafmodi  filiorum  aliq  uü  prodige 
tn  membris  babuiffe.  3Unm  nlc^  très  oculos.aliumDcn? 
tcsaprinoscontracilTefamaefl.  ^^îtiififflundus  ^abii 
It^cabincertoautoreoua  fidem  non  facit.  (Cuurad^. 
«Ilpud  vincentium  in  Itbro  billoriali.tici.Ii.ea.jçicic.  narra 
ttmqrwonigernusrejcconfilioinitocumrapientibus^da 
gere  Deberet  ad  fui  tutamen.confilio  autem  capto  iufllt  cort 
neniri  artifices,  vtei  turrim  fornifimâ  pftruêt.iSPî  eu  opa  e 
Oît  tellus  abforberet.fuafum.dl  re^i  vt  boiem  fine  pfe  qre/ 
rct  7  ep  fanguine  lapides  z  cemenm  afggi  preciperet  qfi  d  fi» 
cto  cemtu}  llart  potui(lêt<innét^igif  adolefcés  cui  nomerat 


itierlinus.^tutcûmatreraââdducitttrrdJârrge.quepfeiTa 
cftoc  fpimii  mfpccicbomintsilluconccpiire.  ^crlm^an 
Km  mul(aobrcnrattactüair.multa  p:cdtptt  futurs.  Spcru 
itentni  fubfundsmentocflfclacu^irub  IscuDuoe  latereo:a 
conee.  quomm  vmm  rnbcue  populum  btûonum  .!altcr  re 
ro  aibue.fsconû  pcfignaret.?  quts  in  con  fbctu  fuo  altcruj 
Tincercf  pKdtirit.Taureliû  ambzortû  peuteto  2?cnsCfto  t  c5 
bullo  woztigerno  regnaturum .  f  ictUaem  bYllozta  babea 
merlinum  cjc  incubo  sv^bolum  ^nttum.Ste$7  oe  tUo  mer 
b'no  bearua  SluguilinnatcetertPoctozea  facûmtmencto» 
nem.  C^kmundua.  ip.aid  igûurrentmntoe  merltno 
boctozea.  Q^ricua.  4^^pe  ftnem  tractatua  lattua  et/ 
plicabtturnuncpe  ilia  pamcula  tncnbozum  ampUua  pzo9 
grediamur.  tflofa  ozdtnarta  ruperret;rocapituto.6en.^9. 
li.vbite|Etue  aû.fSiganteaaucemerantfuper  terram  in  oie 
bua  tüi8.peft(penim  ingrcffï  funi  filtjÿi  adfiltaa  bominû 
file®  genuerun  t  illi  funi  potentea  a  fccnloîVirifamofi.bcc 
Krtiia  l5tora  autej  Oef iipcr  D!c<t.1R  on  efl  incredibile  ab  bo 
minibuenonabangeliaTelquibufdamPemonibua.qui 
mnliertbnafunrtmpzobi  eiufmodi  bominca  cITepzocreao 
toc.  qui  pqft  otluuium  cozpoza  non  folum  virozum  fcd  et 
ljutoum  in  credibili  magnûudinceictitcrunt .  Ijecglofa. 
C^igmûdna  i^irabilia  becfozet glofa.  ^iPY^boP 
pOnctpzocurarepucroa.  ClSlricna.  Qofcpbua  iudco^ 
runobilia  bncq>a  virvtic^multarûrcrnmPiiertua.qnem 
stia  bicronimualaudibnaeffert  bocidcm  fug  illûpafTum 
icnbeaafleritilloaciccubitu  fpûum  iiKubo^cujmulierib^ 
wa fntflie. ÇCunradua  Igdducâ etein^pzinq 
®3ttfridn8anibtofidozu8  fcribit  pzouccû 
dcnt^clmccntiua  in  naturali  Itbzo  tcrdo  recitat  .tPicene 
modo  quidam  Pccamta  facerdotum  cum  fozozepuciabur 
^^l'i^^rfSicicUierogerioPcfponfataaliquamdiuregnum 
cit  inbabitana  ibi  certiflïme  comparit .  quod  narrabat  iiu/ 
ucniB  quidam  itrcnnuua,;  natandi  ane  périma  circaae^ 


*pnrcnlumnoctt8  lucente  luna  tn  mari  b  alneana  mulierem 
poli  fe  natante}  per  ertnea  a)p:ebendit.tan$  vnum  ec  foci 
iaquieuin  vellet  mergere.ea^  alloquena  nullum  verbum 
ejctotqucrepotu(t.opertacp  polUo  in  bomû  eam  oucic-  zil 
dem  invcotcmfolenniter  accepit '^ncreputuaaliqnandoa 
foeto  quoda  q>  faiitafma  accepiiTet.ccpauefccnaeripuit  gla 
dium  minatuaefl  in  confpectuefufdem  mulieriafiliû  que 
cc  ea  fufeeperat  interfecturum  :nifi  illa  loqueretur  x  Diceret 
vndeefl6t.  £!lue  ve  inquit  tibi  mifero  vtilem  gdia  vjcowm. 
©um  me  cogia  effaru  'Xeaim  elfem.  x  tibi  bene  fotet  fi  iniiî 
ctum  mibi  itlentiil  tenere  pcrmifilTea.  Iluncautéoeincepa 
inenonvidebiaetmocenanuit.1^uerautemcreuit.tmari 
num  balneum  frequentarccepitÆandem  vna  Oierom  fan 
tailica  iUamulier  cozammultia  eundem  puerit  in  eifdê  du; 
ctibua  occurrentem  rapuirquéfiverua  fuifTetmareadlif 
fU8e};pcllcre&cbui(Tet.becille.  (^igmnndua  <&itigi 
curnctaliapuerveruavelfantaflicua  l^nradua 
biilonaDeptebenditur.q^talia  puercomedit  bibitambuU 
bat.z multieanniaeducatua  fuit.  4  IBlricua  c^zo  quo 
merlinua  x  biepuer  babiti  fuerintqpe  finem  eundam^  niJc 
intérim adaliaa buiufce  rei billotiaa pergam^,  t^igmfi 
dua  <ilctfie  igitur.  i^JCunradua  cSbelimanatia  quar/ 
to  libto  quem  vincentiua  refert  pariter  narrateuiua  verba 
bec  funt.in  colonienfinçocefitamofum  x  immane  pallati/ 
umreni  fluminia  fugeminet.  quodiuuamcnnuncupatur 
vbipluribuaoiimcongregatia  ptincipibuf  imptouifoad 
uenit  naincfa  .qm  collo  alligatam  cignua  trabebaprgenf 
tea  catbcna.Æicmde  mtlee  uouua  i  tncognitua  omib^ejeio 
lût. at  cignua  nauent  redujcit.  'ifôtlea  poftea  v)co:c}  bucit 
X  liberoa  ptocreau  it  Scandé  in  eodem  pallatio  refidens  t  ci 
gnuminfpictcneadnentantem  cum  eadem  natncula  zea; 
tbena  (îatim  in  nanem  ferecepit  z  vlteriua  non  côparuitjï 
gcnteaaiîtcùiavfqjbodiepcrfcuerat.bccbcltmandna. 
^iSigifmûdua  ^uâcBbutufmodibiftoziarûautozea 


grauee  fint.grane  tamen  non  m  l'nnedt  credere  talia  facta 
fut(Vc  t  ft  faaa.quô  talta  imelligenda  veniant.£temq:  otc{ 
te  in  fincbniôioubiapto  tua  capacitate  rcfoluere  quantu} 
polfee  vcUe:idcoad  vltcno:emqaeffton?^gredior.(^tdcti 
cet  vtrum  flrtge  i  malefice  pofTint  fmnra  ptcdicerc';  fccrcta 
ptincipû  côfilia  rcnelare.  /^nradno.  ^iudiuimusy 
merlin  ne  multa  fiittira  pjcdijcitquecttam  wÆtâfuntptouc 
cvbYflonïo  oeptebcndtm^.'jfénSnebalaasvtteftainr  ferC 
ptura  arfoius  fuit.tm  multa  futura  p;edi)cit.3t?n6neova 
bolue  in  fpccie  famuelis  ad  puocationcm  pbitonice  muiie 
ris  ptedicit  faul  x  omnccius  familiâjn  bello  cafurus  qdfa/ 
ctumfuit  vt  oidtur  regii.iXcciditem  faul  î^natbas  filt’ 
etus  7  fàmilia  fua  in  bcllo  x  mottùi  fnnt;  4^>dmnndue. 
CS^nefuturonim  cognttoifotuseflbens  fecrctorûm  in 
fpccto: qui  clîptima  caufa  %  ptimus  moto:  omninj. 
riens.  îianc^fcd  nibilominus  tamen  PY^bolual^ 

ra  picdiccrepotcll.lfSidemus  enimq’  mcdiciiaftroîogiza 
Itj  fapmies  bommeo  ftpc  futura  p:eno(licant  i^gmuii 
.  dus  f^âuis futura  ptedicont.tamen  non cft neceffe. vt 
(ta  cncniantvudcnKfîrario  futura  pjcdicendcnon  conclu 
dunr.-Cîâtnciis.  ^ççtearfiuia  coletrdilïïmc&omîcp» 
ceps  quia  omnia  fimt  in  potellateoei  cuius  ncmoafl  con/ 
fiUariusnifiipeftbi  SBigmundiis  I^Ucmcnimfcirc^ 
inoddOYiibolusfutiiraptediccrepoteR.  ^^Irtcus  (3la 
di  verba  beariouguiîini  in  oeercto  pofitau'n  capitulo.]^ 
dnm.cicvi.q.iiü.vbi  tmus.S^cicndumcft  bancciTc  natu/ 
ramoemomlvtacrt?  coipotisicnfustcrrcnoium  co:po:iï 
fcn'um  facile  pzecedantcelfritatc.ctptoptcraerij  co:po2ia 
fupcrio.’emmobiUfatcm.nonfolumciirfooqnorûlibetbo 
minumvclferarum.ycrumetiamvolatuaaniumitjcompa 
rabilitcrvincimt.  quibus  buabusrcbuoqoantumad  ac/ 
rcmcotpns  attinet  p:edici.boc  cft  acrimonia  fcnfno  t  cckri 
tatcmoîus.multaautecogitatapîonunciant.  quebemtes 
p:o  fenfos  larcni  tarditatemiren  mr.iSccelfit  z  bcmcnito 


pcrfamlong  umfempti9.<i«o<oîtviM|»fend<fnrrmtm  f5 
geinaio:cjcpcrteitct!i.  qoâpotcfl  bomintbuep:opterb:eat 
ratem  vitepnemre.  g  Ns  eiftcactas.quasaerq  cotporis  na 
f  urafo:tttae{l.nonfblom  multa  futura  ptedictltpcraonea 
vemctiam  mnlta/adunt.queqmboieudicereantfacerenS 
pofTuntteoe  btgnoeqmbue  fcrutant.  zqnib^bonoted  vif 
uinoe  Deferant  arbtrrantur.tnlltgantc  mapîe  vido  eunoft» 
ratie^pter  a  m  o;em  fcUetta  tfo  falfc  at  cp  terrene,  rcceeilentie 
xempotalis.’Hûc  qtDcDtumattôe  Dcmonû  quellto^ 
tnn  fctendfi  cililloneaplerucppnunctareqtteiptfactumq. 
Scctpmtem  fepeptlremrmotbosimtrrerertpm  acrem  vi 
<i3ndo'mozbidumreddcrc7  puerfte  7  amatonbus  icrrcuD 
rnmcSmodotum  malefacta  (uadere  De  qnoamonbus  cer^ 
ti  rttnt.qd  ets  tal  ia  fuadenttbue  confenfuri  mut.  ^uaden» 
libuemirisîinutrtbiU'buomodiu.periUamfabtilttatêcoa 
pota  bomtnû  nonfentiennum  penetrando,  z  fccogicattdi 
buecoppcrqdam  fmagtnarta  iu(Tamircendo.ftucvigttaa 
ftli  fine  Dotmientifi  .SUquddo  aut  nonnnqr  ipt  faettit. 
due  naturalibus  fignis  ratura  ptenofeût:  que  in  bominnj 
fenfumvenire  non  poiTunt  ante  ptedicunt.necBcnim  qtpte 
uidctmcdicuetqdpzenidciiericfcitbuiueartisignari^Tldo 
tamen  Dinmuebabendused.lDuidautëmirum.î^iqaé/ 
£dmodû  illecotpotio  bumani perturbata  vf  moztificata  té 
perteicu  bonas  feu  malas  futuras  puidet  ralitudies.  ^tc 
Pemones  in  acris  affectioc  fibi  uom  s.  nobis  ignotas  futu 
«sptcuidcnttcmpcilatcs.Sliqiiadoetiambominumoi/ 
Ipefitioncs  nonfolum  voccptolatas.vcructia  cogitatone 
cum  fignte  quedamej:  anmiocpptintutur.  incotee  tota  fa» 
cilitatcptedicûtatcB  bincctia  fnlrafuturaptonnciant  altjs 
Vidclicctmira^  ifta  oifpofita  ignozartir.  àie^uguftinus. 
C^gmnnd’  qji/ligifneiptscrcdendu.  i^iricus 
ptlnsnb  Ifeigmnnd^  4^iare  GSlri<?.  rqmipietii 
Otmôcsqûqjfallnnfîctiâ bôîcsfalliii toc^iut  î^igmâ 

dus.  epcmpliï  vbi  fallûtu^^lri^/Xegtf  inlcgcda 


6ncfoçrv!noni8Ti’UtJ€.'<pcumwjirdbcb  pnnapa  régi» 
bjbilomôîiadtKrlljaregttn  indoHi  bello  occcrtarc  veltcc. 
inagoa  t  an'olos  pfaUiK.vtfupercueiitu  bdli  relponigab 
çdoUB  Tpcmonib^reciperct.acofmoiics  rcfponJcrtltipîc 
dttcrnrgrandebdlufuiuru$fo:c.îepvtrac55Bt«i(iterfi<ip> 
Itoncee.-jboH^  ïtacp  xoardacb  becaiidiutt  tii  frilliciam  tn 
ndit.2Spoftola8attteing5iinonréîiudamrifii}eiccitiiti£r 
flUOU|cmctimo2iiju9ftt.T08antredet<8S>ûût9ptke!Tetti 
mo2t(iu9:nobifcupaicintrauùirt9m,puindaiJi.bcidicinKr 
nutte  paofectionc.î  cra8  boM  tcrcia  vcniét.qnoa  pîemifiJli 
cS  (egatie  mdo;^  qui  pace  veHra  ad  quafcuncp  côdictionea 
firatanterconienttciueopactûfirnntiimû  Habillent,  ^itï 
modoanolinrcruntOtcêtcsbud.'RoUbominebominib 
itUe  crcdcrcmendacibusadneiu's  t  ignotiaquiidoaU'qua 
loquuntnrneejcplotaiotea  teneantur. 2!iHioq  qui  minqiM 
faltnnnDederunttibircrponfnm.Ttcamnezfolicitnnrta. 
quid  multa  craflino  bie  Tcnerut  nuncti  qui müTt  fucrancet 
nundauerunt  ita  effeptout  apoHoli  bipcrunc.v£eccq>ocmo 
nés  falfi  ejctitcrût.tmendada  ptedijccrtu.?  p:oculdubio  ipt 
bemones.ripotuiflent.trduiuentlibentcrTerarcrponrabe 
dilfcnt.cnm  illud  mcndadumcifdcmbcmonibud  inpteiu 
dicium  tetendit.^ed  qt  Hitura  ignotabani.  ideo  fcipoe  fe 
feUernnt.  ^ic  itac^babee  etiam  ipi  oemonef  met  iallnn. 
tur.^ed  lilud  notandum  cHtqdcum  ipfiDemonedOubi  f 
tât  bcenentu  eomm  que  p:edicunt.quid  igitur  fadunt  cû 
bubitant.ait.3uguHinn8  in  bicto  capitulo  fdêdum  ^ed 
ne  inquit  aput  cultotes  Tu  os  pondus  auctoritatis  amitrât 
id  agunt  VI  incerpteîibus  iuisfignorum  iuo^  contccfato:i 
busculpatribnatur.quando  ipibecepnfucrmtvcl  mentirf 
^cauguHintie.  ^^'ë’^undus.  '^oneejccmplnm 
If^lricna  ^^cgtmrbc  quodam  ptincipe  qui  aducrfiio 
r^anos  pugnare  vo  (cne  bcos  fuoa.  id  t  (I  bemoneet  ari/ 
oloofuper  viaotia  confuluit  quieuentum  bdii  ignotaniea 
vt  lâ  dliquidrdfiondercnt  futura  ignotare  arbitraretur 


biirmtnt  romanos  te  Wncerc  cntnm  babe.  poteft  aiTt  accaf 
fattnuetUetevanjo  modie  conllrut.ita  fi  ipeouc  romanof 
victiTctconfonu  rciponfioni  fmlTf.îBi  vero  n  romanis  vi/ 
ansfaiirctrerponlïoni imputari  pemonibnenonpotuilf; 
^nde  igintr  ambigua  obfcurira  te  refponfa  folent  oare. 
3tem  fepeettam  ptoriiaeotnni  voluntatefailunt  ;menda« 
cia  Pieu  nt.quoniam  plcnifuntiiiuidia.:  gaudentoum  bo 
mi  nés  in  errotem  mittunt  7  occipiti  t.  W  ndcpericuloftim  ê 
cifdem  credcre.qtioniam  nefeit  bomoquando  ipft  faUunÜ 
velfallcrepîoeoÿconfuctudinenos  volunt,  ^icitatpcle 
mcntiirtmeptinceps  babeequando  ipi  fecretafeire  t  futu/ 
ra  ptedicert  polTunt.ât  qb  fidee  in  eo:p  oictis  ponenda  nS 
eft-quia  in  eie  non  cil  va  itae.  é  ^iflmimdue.-^  gratta 
lam  (atieoubiotum  noUrof  occatione  vos  bincindealle^ 
gantes  audiuimus.  nunc  noftrt^firianens  finem  oeterf 
intnationisa{pettit.quidtgiturtu  fentiaspiacfvrDetegao 
lîiUjcus  (^ueigiairDubiarefoluicxtpis. 

Snpoffintprouocareoemo 
tics  grandtncs7tDmtrua. 


€  ^ffliftundag.  43dtrum  lgftnrt)emonc8 1  bomf  rea 
inmmerto  tttmonumpoiTintntrbare  aerem  piouocaregri 
dmea  nocere  terre  attp  bomtntbua  motbofcp  infere,  et  ien 
bomtnàn  ileriicm  facere.  C^ricua.C&icot^nonpof 
ftincntfi  ()tiando.ct  ()Qibue.acmqnantttm.a.oeoeiccanrfl 
matellam  fuammoncnteeifdem  conceditor. 
duo  clSoper  quo  fundas  bonccondufionem  <  t^tri/ 
cos  <  i^oper  ptius  beductis.^nfoper  iobinessaffiifce» 
nos  ïï.q.ait.non  babét  scmcnes  vtrtst^  aduerfos  aliqoê 
nifi  a  oeobtrpenfanteconcedator.ftcut  in  iob.  t  in  potcts  g 
tniiTtone  rerobci  faaa.  t  fottiradinem  bnt.t  tranimotan/ 
tnr.r  trafligurantar  in  quSconcB  volunt  figuram  f  ni  yma 
^'nem  ideftfantartam,  jtem  JSregotiosinbY^logo.ltbto 
iq.ait.abl(^omnipotemisoeiconccirione  noUam  babet  po 
teftatcffl  contra  bominem  malignus  fpirttos.quietiam  in 
porcos  tranftrenonpotuit.nifipernuflFn8.  C^igmunt* 
dos.  Cpuidcilboc  bicere  in  porcos  tranfirenonpstuit. 
O^lrx^us  Oueuangdto  Icgitorq^cumcbriflosDema 
Iliacum  coral{et.t  multas  tegioncsbetnonumab  eo  etecif/ 
fet  petincrunt  bemones  licentiam  a  oomino  vt  porcos  in^ 
gredipoflrent.qoabata  intraoeruntporcosz  mareirruerut 
sc .  JEcccq*  bemones  non  audebant'  porcos  intrare,  et  eoa 
moUilare.miiprius  aoeoobtenta  licentia.  <^igniûdaa 
C/tognorcoitacpqocdcumeifdema  beo  Krmilittm  fue/ 
rit.q»  cptuncnocerepoffunt.  C®iricti8 
cio.vnde  ait  tDieronimueftipe''  pidmum.jcicpiiti.  ^lat^be 
qntburdaminpfa[mobicitur.fiatongclusbomini.perre/ 
quens  cos  ideii  btabolirs-fcorptritus  malos .  quiabomi 
nns  creattit  illum.t  in  fua  babet  potcltate.  £cceeicbocba^ 
beeq>  Tepe  beus  concedit  bYabolo  vtperfeqoatm  bomka 
^tem  beatus  SnguUinns  oebiuinationebemonum.a  it. 
aceipiuntaurcmrrpepotc(fatem.ct  morbos  immittere  r'ae 
temTiciandoniorbidu5  rcddcre.Tpctucrite  malefaciafuu 


beatus  Sttguftfuns  t*n  Ub:s  be  trinitute.i^^iit 
jf  c  ineffibiit  (tutem  set  potentatu  fit  <y  pofTent malt anseli 
fiperinttteirntur.ideo  vcrononpoflTant.  eiumnon  permit 
tuntur.  tj^igmondue  ^£nm  atitem  oemombus  taltu 
£acere  a  beo  permit»  tur.poimnt  ne  tûepto  eo:um  libito  fs» 
ceiie.qitantttm  volunt.  ^^Iricus  /^nniit  tantum,  qu 
lum  eisfoecrepermittitur.et  ideo  attgitftinuseode}  loco  in 
Itbto  tereio  oe  trinitateait.  ideo  non  poiTunt.  quia  non  per 
mittnntur.^ubiungit  etiam  incens.nce^  emm  alia  occur 
ritratiotcurmagi  non  potuerunt  facere  cinipbes  .qui  ra« 
itaoferpentefcgfeecruniniri  qutamaiot  aderat  ptobibetia 
tteioominatioqierrpirititmfancrum.qbetiam  ma'gi  confei 
fi  fantbicêtee.t>igitue9eiellbictc  ptont.Cico.capitH.vt?. 
Dicitur,  ^nde  ^bannes  cbtifoilimne  fuper  ^atbeuin 
tibroptimoait.bomine8 autem  non  quantum  vuittépiat 
Dfabolus.quoniam  quantam  adrenunquamcelTaretatê» 
ptatione.net^enim  babetaliumactum.  noneniramandn 
cannee  botmitmec  aliud  operatur.nifivt  tentcnfallat.t  fab 
uertat.bic  cibus  illius  eit.  Ccce  ergo  q»  Æbtifo 

fiimus  bicit  non  quantum  vult  te.  temptat  tc.  'l^ndein  Ii» 
bzo  fccudo  fententiarum  billincr.  vtj .  *^etrus  Itimbardus 
flit.  j&emonum  autem  feientia  ac  virtuteepercentnr  etia$  ar 
tes  magfceqtiibns  tamen  ta$  poteitas  qm  feientia  a  beo  ba 
ta  cft.  vel  ad  fallendum  fallaces  ricutegipti08.t  etiam  inip/ 
fos  magos  Data  eil .  vt  eorundem  fpirituam  operatione  vt. 
derenturadmirandi.  a  quibas  erantbamnandi.  vel  admo 
nendum  fideles.ne  tale  quid  facere  pro  magno  befiderent. 
wlad  eccercendum  feu  probandum  iuftonim  patientiam* 
ISecpnrandumeQbemombusbancrcrumviribtiiumma 
teriam  ad  nutum  feruire  .f) beo  potius^tquo  bec potefla» 
Datur.  4l^i8ibundus.  £i^oncfi polltbilefotet  oe/ 
ducere.coptrem  feirequandobens  gtoriofas  bemonibua 
concedat  et  pcnmttatnoceretareTbonunibnstacfnbtter/ 


mt aquas  îcefcM.  (^ricns.  tMi^merdbee 
qfÙÊflio  quia cmnoiiitost  volStotcm. Vil  dataauifjtpofîo/ 
Uia  pau'tiaad  ronjanoe.j;i.  0  altuiicîo  oiuitiarum  fapicii 
tie  a  fcicntieoci.q!n  incopacbcnfibilia  funt  ùicicta  dit  inue 
fltgabiiea  vie  cius;quis  tm  cognoiu'r  fcsifum  oomint.^aat 
quia  confiUaritta  eiua  fmt.3uj  quia  pnoa  oedit  ült  z  mm 
buemret.  ^tigmildua.  4^  arcana  cuncta beitnuc 
liisarenonficeat.loquamr.rtamcnqiiantutnnobteabal* 
tooegratia conceditur,  ^^Irtcua  fUnco  itaq?q>  fcpcnti 
meroaerta  perturbatione  tcinpeltatertbiiiîrua  t  alia  abft^ 
minifterio  oemonum  polfe  ficri.ecoifpofupnc  naturali  pla 
nttarume^ motu.9suina  bonitateartractirrua fnoaagac 
pcrmutcnte.tcciUjacauftafatiepbtidfopbitracfam.pto 
ut arcftotileeiu  libata metbeotoniticribit  iGBiemtjnd^, 
C^boc non cftt)ubmni:qoitt naturali  moen  taiiaficri 
poîîmt. îîled  qnelîtotd quando  byaboîo concedatur  bec 
faciendi  poîcllaa.  ^Midctia.  420i*^>''‘''5îdiiîimu8Do 
tninuo  beoaqtuTingula  fiia  pijlïïtna  ptontdennaob  vtiUV 
tatem  bomimim  bifponit.quandoqt  talia  permittit. in  pe/ 
nant  cotrectioniampeccatoKm.quandocp  intentatione? 
augmentandoîummcritoîutîi.quandotçinptodiginmfti 
luregratiaruinacttonia  tL^igmûdua  C^gomodoigt 
tnrîJcuapeccita  inboepanit.  ^Sîricne.  i^^andocs 
fcientcr.quandoqtignotanter.  c^gmuitdoa.  tj^ 
feienter.  -Cyilricua  @KUiti  bominea  pimiuntnrmani 
feitetrcicntcrarptcmtptoptcreeitcta  fepunnoB  fmlïc.Sic 
cognoiterant  bominêstn  fodeme  z  gomotrcfubticrfione. 
feob  peccata  eotumpcîtùoa  fuifrc.SfeicettainiumcHcna 
Tîàctlbaaabyrontsâtanterra  obfotbuif..  ^Eligmûdns. 

quomodo  ignotamer.  ÉSiricos*  ^tepanet^ 
reipidî  pjefentemrnatenam.ignoianteritaqrquandoqjbc 
aapunit  peccatam  ptrangeitjmrquandoq?  per  bominem, 
fin,]?pcrsoabohtm.  l^igmunduo.  ^îtbcvbipcratî 
gvlum  coire^cris  i^jtittjrcrjim'yaiC'W^fè^ 


rom  95ennfl<berib  vent’(retadebffa?(îiim  bfernfat5fgreff 
Ài8  cfl  angeius  Dni  z  perculTic  tn  caflrisccntumz  octnagi'n 
ta  qurntpmilia  riroMtm.ecceitaqîquodbcnaperafigdû  fu 
umptmitiiifupcrbfam  alÏÏnonim  tôt  mtliacozundtm  occi 
dcndo.  3tc  ctiamDuriciam  pbaraonis  zegtpiiottit  puni 
uit  per  angelum  omia  pnmogcnita  cgipti  mterfieiendo. 
!?*igifmundü8.  <^jtomodoaatemp«nttper  bominea 
•I^Wçua.  £cemplapturababe9  in capttforeintttnnf 
pcfif^.in.  ver.binc  notandum  zc.^tacppopnlus  bcbîeo 
rumpcrRabucbodonofo:3îfnTPe''3ntbiocbum.3tem 
per  :4itnm  zvcfpafiaiinm  punitue  cft.tc.  S^icitentm  ibi  te 
Fruc.3iTur  id  cîi  îBcntiacbcrib^crat  virga  furotie  bomini 
quia  per  en  innumeraegentee  biuina  infticia  fîageUare  oif 
pofniciî'icattila  rejeb^mo^  flagcUnm&ci  fefe  nofaait.^tê 
i^ubiungit  teptua.  ipft  vero  3ffur  non  cognoait  qnia  inf> 
fiiperbiam  clams  victotiamquamafTeainis  fnerat.nonoi 
Mine  potcniic.fed  fois  vtribas  attribuit .  Wnde  contra  eP 
fiipcrbiam  ioquimroommus.nunqnfdglotmbtîiir  ferra 
contracum  qui  fccat.  auîe^•alîabiî^r  fectiris  contra  cum  q 
ceditin  ca.^écEcictne  in  ca.bîctocapittiiorcniùtnntur.j;}; 
itj.q.v.  i^Uiirmfîdtis  fciitci 

quomodo pero^abolil  punu^  ^tUlricua  l^bccad  ma 
teriam  facit.  3udimmu8  cmfnpta  in  pfaîmoiupta  pjopbe 
tam  Dicétem.fiatangdüoPomirtiidelloiabolue  perfeqns 
cootccam  altja  enumeratio  auctotitat  ibue  z  ita  affligttnr 
quandoeg  peccaroz  in  cojpote.qaandoq?  in  rcbae.iiî  co.'po 
rc  videmus  tozqnéri  energnminoe  bcmofiiaconz  ob  felToo 
Vicetiam  videmus  pjcpter peccata  niuiias infirmitates 
bomines  contraberc.  àt  idee  Pitirtcpuis  in  capitulo  cum 
infirmitas  oepen.z  rcm!!ff.vb!8!t.cam  infirmitas  cojpcta 
Ü9  non  nunep  er  peccaro  ptotirniac  bicentebom  ino  langui 
doqnctfanauerat.vadeznoiiampiiuopeccare.ac&eterias 
aliquid  contingat.ptercnti  decreto  fiatnimus  z  ptecipim*^ 
msdicio  cotpoujnttYî  cuj  cpead  infirraooyousri  cfitigcrii 

£3 


ip  fo9  ânteomta  moneant  t  l’ndncant  rtmedi^o  antmaa 
flduoccntrtpollquâfiimtbominioerptncoalt  remedio  p 
utftim.9dcotpotaU8mcdtctneremediumralut>2iU8ptoce9 

dflt.com  ceilantccfloffl  cefTetefllçtoo  tcbec  tep.  Cicempiui 
bâbe8  oc'Nflbucbodonofoi  regebabdonio^  quitter  pec 
cams  ftiperbie  tantis  colamtractbo8  mentist  cotpotw  af/ 
fcctU8  fuir,  vt  qaadrnpe8  incederet  bottem  fe  fotearbitrat* 
((ramina  comedilTebicitur  tc'^nde  foccedit  tcp.  in  capito» 
lo.$i  per  rotctarias.’ppjciij.q^vbi  tep^Siper  fom'arias 
flttp  malefücflsartee  occulto,  ^ednunquâinioftooeiiu* 
dicio  pcrmitteniezbfflbolo  pteparaïueconcobitus  non  fe 
qoitnrtc.£ccecanonembetermuMreqnodocnttooeiiodi 
ào.ptocorantcPtfli’olobSmaleficiaripdt.Jîtrtcbabeoq» 
brào  inférendio  penievtitnr Ofabolo  ptominiibo. 
flmonduo.d'lSiuomodoimtormalefïcemoliereaaireront 
3  credant  rctpfao  talia  facere  videlicet  turbare  aerem.j>cn$ 
raretcmpcftate9.motbo8inlitrrebominibU8.  fêbricns 
^^pfe  oomiacatpto  carundem  liolticia  fe  talia  mat  crev 
dtttu.t  tamen  foa  credolitatebemiontur.  dgiiflmundof 
vtonomodo.  Ællricuo.  I^mcomvt  oyabotooeg 
tnotodemcnroiom  ccgnofcit  motationem  arete  z  tépefta/ 
tes  fîeri  Pcbere.qua8  tamen  ibe  p^flboltis  vtfopta  oipim’ 
(âcilioe  z  cicioaqm  bomo  ptefeirtpoterit '(Relcom  btoina 
permtlllonealtqaaplagatpeccato:amco:rectio:roperter» 
ram  ùilto  beiiodtdo'caderebebet.ca(u8qoidem  placet  cot 
rectionis  tpfccicecutot  oiuina  pzouidêtiaoeputatur.  ita  vc 
baiurmodtplagamptenorcitfataram.cictancpmooetm2 
tes  bniurmodimalcficaram  mnlietom.aliquando  cifdem 
perfuadendo,aliquandoob  inuidiam  quam  taies  fcelcrate 
moliereeaduerrueptojcimumgeruntinvindictammoucit 
d  o.eafdé  folliciiat.qi  ipas  mBçrcfboccat.  ^ôi  têpeftatea  t 
aeris  tutbatbesjjoocare.  ^igmund^  C^otdfaciêdoi 
frtif  cafd«0ocet.8Ut  qnô  ipfas  mftruit .  vt  ipe  mulieres  bo^ 
iufmbiincbmoditatesptouoccnitrnomaUficiopcrfictatt 


M0re.£t  qnsSMbutaiinodi  ractn  nipil  pcntnct.  iiBi> 
gmnndne.  <Stftuttfi.Quid  tgi^  cae  oocct.  vn  nancp  pz» 
uenii.qdpoft$molicica  bniofmodtoocumcnta  fcqunnC 
(arandî  volutuatetake  t^eftates  fuaedunp  t  cuenianr. 
^Iriçue.lJEstqtw'aboliwpzeutdit  Tdepcnifu  nato 
rctdmUnto^vcUpentiÏÏionepiainarucaltqud  trrrâ  pia 
gamtnfigeKDebmfibtcBPOKllaiSfactendiconceframcire. 
t  fie  batufmodieucnnl  altae  funirnm  fo:entbilomtnue  ta 
bien  vt  muUote  butnfmode  foderate  aedât  fe  ep  Ooctrtna 
bf  aboli  talta  efficere .  Of  abotue  in  Itmit  eafdem  vt  quâdo 
(baccipiantlapidee  filicie.  Tveifae  oaidentem  poStergâ 
p2ot)dant.aliqaddo  Ttarenaiaqne  tozrentie  in  aerem  p:o 
qciant.aliqnldoq’  tn  vna  olla  piloepokotû  bnltantaliqü 
q»  trabeevcl  ligna  in  ripas  tranfuerfaliter  coilocent.t  fie  De 
el'qe  fatuitatfbae.z  tamen  talibue  faciendis  çdm  unûcr  d? 
abolus  preffgiteis  Diem  t  botam.  vn  famé  bùiurmodi  mu 
Itérés  Diaboli  Doctrine credentesnalia  t  alla  bis  fimitia  fq 
ciont.StacSpoilcpipe  talia  fccerût.atruccedenttbus  tempe 
ffanbns  ^adintbos  tal^s  incômoditatibus  quas  Dfabo 
lus  alias  t  tali  tempote  nouit.vtptemiflitm  eft^ptofuturan 
eiç  tnne  crednt  illefcclerate  fatne  mulieres  codas  bninfmo 
diafactoeo^l^ptocefltfTe.cum  tamen  talia  eo^  facta  ndpof 
rentvnicamguttampzoaocare.vcrnme]cpo(lipebniu(mo 
di  mulieres  gratificantur  Dvaboto  adotantesettm  ?  tmo» 
lances  ei.ac  olocandomaca  vel  quid  aliud  eidem  offerentes 
’Ham  quis  tamebes  menn's  cd.qui  credere  polTet.  ^  ecbn 
iufmodi  fatuitate  z  muUerûflulta  operatbe.  vna  tam  immê 
fafpera  aeris  zalia  elementa  Deberentcômoueriin  tantum 
Tt^ndines  z  fulmina  ptouocarentur.  ^iSigmildus 
t  yed  quid  ad  boc  Dicis  videmus  nan^^vnam  totam  fe 
pe  terr^  periclitari, in  qua  non  omnes  bomines  Delique 
runt>4^j^iiicu8,  C.^epe  iuflusperit  cum  impio,  Sice^ 
liamquispnniturptp  alio,'Bam  genetis  tercio  legitur, qd 


üumSBodama  t  ComoîM^tfrpfaafiimrubmeric  fuc» 
runt-certeparircratiecitutateecu}  eieperteriintp^optcrvi 
cmttatem  vt  ©cgoîz  3ff60î‘îtûnicn  beduitatrs  non  pec» 
cauerunt.^ic  rcgum  fccnndo  videmus  oum  ï>4nid  co;a 
bomtno  popnlum  numerando  pcccalTet.  quod^tcr  peeca 
tum  j^auid.’zftcvmas  bomtnis  mnttitudobominus.etfic 
mutta  mtUa  bominum  perterunt  7  mo:tni  fnnt.  £um  ami 
legtmnsbcumtam  tnnameram  multitudinem  bominum 
pereonriire.p:opterpeccatnm  numerationisvnius  dnmtaïc 
fit  bomini8.qu  omodo  igitur  puniet  nom  in  ns  popnlnmj) 
pter  grauiota  peccata  vtputa^ter  bercfinret  bla  fpbemias. 
tumautemtales  imilieres.vtaittcictus  inca.cpifcopi.]C]Cvi, 
q.v.penmahnegant.:feratbanetradût.9Yabolû  adorâtes 
7  Tacrifida  ribtofferentes.qui8bubitat.  quin  vna  tota  vil/ 
la.in  qua  taies  fcelerate  mnlierc8.pegont.cttoteratttur.  in 
fdido:  eflet  buiufmqdi  ruinam  eicpiuine  mateilans  vltio 
.  ne  timere  babeat.  Ç ^^gmundus  i^idemoe  itacBOeter 
ntinatiànemPuarumaofaru3  quibusnifabolusnonitfa 
turas  tempcilates.  videlicet  caufam  motus  adrorum.  7  pif 
poritiontsnaroralis.alteranrPiumevltionisreucorrecrio 
nis  peccato:u5.  iS^uid  igitur  eritcû  bui^modi  nocDmêta,p 
bisetiullisbominibuseuenerint.  Cglricus. 
mus  fuperins  etiam  alias  vias  PminepermifTionis.  vide/ 
ficet.q^qnandocpintemptationcmioftornm.obangmentl 
dum  meritum  permittit  beus.  ^igmnndùe  iDllende. 
CtBlricns.  f  Ulonne  3ob  inilus  7  biudans  penm  erat.  et 
ramchtemptauii  eum  oominus  in  bonis.agri8  armitis.  ' 
7  gregibus.7  ctpoit  in  corge.bando  temptandi  poteftatem 
Piaboloquienam.cn3  grauilîimôvIcerepcrcuHttîquiain 
bis  ommbus  repmnselltlob  patüs  7  bumilis.  vndeapd 
pciim  mernit.1tonne  beatusSlntbonius  bcrcmitavir  rcU 
giofus  7Peo  amabilis  fuit.nonne  fepiiisa  p^r<bolo  tempta 
tnsictgramrerpcrcnfrtte.  Ponce  quafi  oefe  ciiFrot.  3lc  vtfic 

meriiû  ampitatu  etiis  fuit,  ^cgituceni  in  legeda  dufdcâ 


SnibSioin  quodam  (Nmtitol«titan(rmttlt(ttido6en)on6 
ciim  ita  ccde  varia  (accrautt:^  miniftcr  nue  oe  viUaventla 
qnaft  mottuam^na  bamcria  ad  ville  bo  fpiciatti  reporit 
utt^ciuo  aiiditoconncnerant  viciai,  tcum  poitplanciu)  fa 
iterio  media  iamaocteaotmirent.  Sntbonina  fubico  reui 
uifcenotvocato  mirttilro  fedt  le  ia  fileatio  ad  tumulüat  re 
po:(ari.tbi(B  ccpdotû  voinerum  ootOKiKoltrafna.cam  ep 
aaimi  virtute  coaAictam  aemonam  ptoaocafTet.?  ilatiaTvl> 
Üo  in  varias  befltarum  formas  mutatts  ab  eoru}  bcatibua 
cornibus  vngnibus  laceratos  fatir$.9^ubitoradin8  qui 
dam  lociè  oemoncs  t  tenebras  fogaoir.£iiiatini(ÿfanatof 
jcpmprefemem  inielligens:  aicit.vbi  eras  iefn  bone.  vbi  e/ 
ras;quare  a  principio  non  afruilli.vt  rorares  vuiaem  mes 
fitvocad'enmfâcta  .Sntboni  inqntt.bic'eram.9edejepe 
ctabam  videre  certamen  tnii.nancaatcm  qrvintiterbimi/ 
ra(li.intotoo;betef3ciâ  nominarr.Sl'ccvincenaus  inbiv 
ftorialilibro.|cüt|.recit3tatbanarinm  notaire.  Xilnd  bidror' 
iacobi.  i.!Ôca tus  vir  qui  Ai  ffert  tenta  t$em.  qo  ia  en;  probs 
tus  fûtiit.accipietcoronam  vite.  4^igmondne; 
fatis  babeo.q’  epfacro  toilum  mulierum  nem  tempeAates. 
grandines-feo  aliamala  Aeri  pofTe.  Sed  bfitajcat.vt'r|t  mo 
tunatorab  vel  permiflîoneaiaine  bonitatis  quevfin  peni 

velin  meritumteicfua  ineffabili  pietate ratia  eUenirebYobo 
Ibrnm  miniilèriopermttit .  3darco  placet  iter  nfm  ad  nMf 
SS  qiitiliones  bingere. 


iptru  niakficiî  ffrfge  poffmt 


os]?oîe0îiî  aftas  foiitiao Tpctf 
derufctt  aîaUiim  ttf  «tare* 

îniciiatJ  i£fta«fis.ë.piaispût8ttamé3pËCKtcr4fic; 


I^Kfttgqsfocerf.  4|^tgmûdtie  (glutdwleffD^cfttflfotn 
,  d'tâlricuB  jSre  tra»îii):mandi  fomâa  iuicra  aiparenna* 
p:Hïi|îiû  <f:  qnSIt  eftrïngetie  oculoB^nt  ait  ;)rtdo:u8  ecbi 
inoloiarûlt.vtti.  $a  vnptdemoneepdrtngendo  od'oe  f» 
dûta|parcnttâ.qu3  bomo  inducatrem  aIteti^fo;m(dre.$ 
ftt.5ta  vt  quie  Tideneboicm  crcdtt  oim  dTe  afmum.vflu 
pû.ftamé  vnufqinfq^rctmet  fc2mârnam.qiiâ$ocult  nfi 
ocdptfirartadaltani  fpecicni  erroneo  tudtao  oedueuntur. 
l9>i'crtmon  maguBperftnnicitocroBneronie  tcarnificca 
qutdccoUandoarietem .  credtdtt  Ter^^monem  pecollalTe.  tit 
fiaiUsfuiemmilterioOYaboh  odrtetts  Deeeprus.^cem  le 
oiiarPerctômacban'oegtptio.Beremûaproutrecttatvm/ 
centtti8lt.btlto2ialûinritj.<r  cumeglptûie  qutdasamoje  ve 
fano  aliene  vjCo:i8  arderet.  nec  ad  effcctii  cdcupifcentte  pue/ 
atirepo(ret.eoqdtUavirginitatieruecontugemnimt8ama 
m.T  maleficum  ^canio  cil.  vt  ant  ab  ea  fe  amanfaceret.  an  t 
amaritojpnd  repudtariqutmnltt8tllccta8muneriba8.ro 
litofue  artis  insenio.fecit  illam  eqnam  videri.3ta(p  virei* 
turbatnsq’  equam  fuo  lectulo  iacente$  videret  ingemiftis 
flebat.coqd  illam  alloqnensnuUumrefponfumaudirepo 
tcrat.Sdductiocrgo  pteibiterio  quid  illa  patercturo(len« 
dit.znecfiqtttdamcalamitati8caufamagnouit.^lligata5 
iGittiream  tn  motem  iumenti  adberernimouicit.^Bm  iat 
iccllefancti  macbarn^inqnaret.  monaebi  arcebit  «fi  cor 
cuincquaadmonallerium  veniret,  wot  inquit  mea  bee 
fuit.fed  ineqtiam  c5uerra.3am  tercia  bieseileicqoocibni 
nonfomprit.)fîdcumfanctomacbar:ocaiia5beu6boCip 
fnm  notum  feceratretiiliirent.  Vioe  inquttequi  edie.z  e^ 
rum  oculos  babetie.lflla  nfii||mulier  ed:nec  in  illamnatn 
famtranffigaratavidetHrmfiineo:j^oculi8.quipteftigqvai 
nitatefalluntur.îfôocaquamcibencdtctaniinfundenso 
rattonecomplet3.fubttoeamomnibu8  videri  fcminamfe» 
nt.eammteftct  infltt.tcum  viro  fuo  rcuert i  oicfe.'Bun^  a 
c&ffinntoDcfanctoÿmtilcriojt.necBabcccicotatôcOifcedat 


(litt  tVI  cfrco  petpitti  c(ï.  qofii  per  jtnep  frpttmaitee  mi/ 
fteriaoim'na  non  9tttgcrâ^£ccc  îgititrQMion  omntn  oculf 
Yrantpcrftrtcn.qt  ceniibeati  macbarti  non  erant  pitricn. 
CâSigmnnd^.  ^lofecto  becbi(lo:ta  multû  facit  adp 
pofttum.  Cl^lrtcns  C£çtte  quadam  vicceaoerecujco 
leiidilïïmoPomtnoottoneeecommbnn  dfonnenbergepi 
fcopocondanticnfi  quiettammultaiumrérnm  cognitio* 
nem  babet  ac  litterio  pto  magno  oefiderio.  intendit  oifpu; 
fairc.biccande}biilo:iam  inmediumatrulit  que  meinmn 
teria  pteilign  ptopter  eiufdem  etiam  bomini  epifeopi  ancto 
ritarem?  fnrqnenefludiumfnnm.cuinacttam  egobumit 
lie  famulue  eictfto  ^ub  clementte  ein^'ai  alte  me  fotico 
plurimummouit.  C^icniundtie*  C£upcrcm  andire 
altquoe  modoetqnibue  apudoculoe  bominû  vnarce  ap 
parere  proaliapolfit  CJ^lricue  C0aluo  indicio  melino 
fentientinm  bnoe  vel  tree  adducam .  fedm  q?  ego  meo  ignâ 
ro  ingenio  colligere  poi  tiiî  iuicta  mentem  bcati  Xbome  fu 
per.t|>rententiarum.Dillin.viq  acaliontm  boctou.  videtur 
mibKoici  poflV.q?  viio  modo  oiabolue  polîit  ludificare  fen 
fue  noltroeab  interion'  moiiendofantafmatatfimilitudi 
Dca  rerumectftentiumin  virtute  tmaginatiua.  faciendo  c/ 
a  8  ad  o:ga  na  fetiruum  ept  orioîum  beflucre  .Sicut  quîdo 
tp  contingitin  fomntje.Has  c,c  motu  famafniamm  in  fom 
ntjecum  bedupu  eonim  ad  otgana  fcnfuuscptcrtozuî  fient 

adoculuinfel  ivmpanum  in  quo  fundatur  auditua.t  ècut 
vifue  inoculo  atparetnobiaqMimltavidcamiiaarqi  atidi 
emue.^lra  noble  vigilantibus  aliquando  nobieaîparet. 
CP  multa  videamue .  fieu t  patet  tn  frcneiicie  z  acu  te  fcbti/ 
citantibus  îc.Seamdo  modocprebcmctinconnerrionc  î 
tentionieadfantafmata.qiîefacitvt  finiilitudorci.rco  ipa 

rideatur.Sictif  angtillinus  bicctîs.cp  quidam  tanta  con’ 
uerftonc  recogitabat  cumfdam  mulieris  vmagincin.  qd  et 

carnalitcrc6mifccrivigilan8vidcbatur£uinigutîrbcm5 
wôignoîat  bos  modor,bico.<ÿbcmonpci;T!ata  ojganafcn 


CuofdiTpoaeit^  vna  re$  a!tii.&tcttt  oeobonS 

(ttboittotia  cokrtci  vùief  guftui.^  omtü«  rint  arnsra-aia^ 
tn  aitqaSdo  rtittt>ttlcHi.t  ec  odcenfu  batno:i0fai^tneiw 
irapoÿigneiadocabs.  vùkfnobts  qu«ptmtrBàflMrcnt 
fine  rubea,  i^cûdo  bko(f  ovoboi’  pdt  tta  Mrponere  mef 
diû.q’vnaresTîdebKuratia.ztofctnibonfuamiramaU* 
qneicotfporttionecandete  e  anetn  collecte  patee  videnf  ib 
|icnteBdrf.tbmSi(|ce(ntcntaetiamntnltafiunta{daitatof 
ribQB.Cam  autfOf abolus  magifternttocalatotu) .  nen» 
oubinm  ^nfubnUitsOfabolus  becoperanpollit. 
quâdo  nd  les  fed  fùmiitudo  itt  t  figura  videf.it  Jtp  ha 
fam  beaiinugQlUni.bcatu8pc(tiie  vidit  tllud  vas  fnbnu't/ 
ci  occdo  tn  tcrraai.in  quo  erant.omta  qnadcnpedia.rerpi^ 
cia  terru  volaa1iacdi.vt  dt  ac(nû.apfo&tt;.que  natUB  non 
<otpoaienint.ftdrtMgineB.i^adem  viitone  büdieta»  10/ 
cnmûdum vidit.nam tn  legenda fua Ofenuc.^  totoo mS 
dunTeintfnbTno  folio  radfocotiectuoantooabocinsad 
dnetueeS  .eeteqrcranrmô  fiiiaginee.Kicpmiilio  itatsm 
ihuttor  adaltae  qucftioiito* 

^n  ftiperlupu^vd  baculn  vn 
ctum  ad  conuniia  ventanK  mu 
tHoededant^bibanttfibi  mu 

tuo  loquantur  acfcînmces  ag 
nofeant. 


^3. 


<8au3crgfrilopi>>foHg(aa  Peftip  floJire. 
^^irtcns  iè^diaw  co^piouiflcquo.  qncp  m  fOmno> 
qnc^  vigilijenmprcatatio  vmagi'nattonü  tâ  foutu:  <f  b$ 
credû  fc  elfduialûcr  bocvd  vtdrrc  vlfaccre.  Sudifti  ma  <f 
tYsbol^qnc^pflringtt  ectbs  x  alioejenfas  boitn.  vt  bofcB 
floiunten t  fe  boc  vd  boc  fixert^tum  vt  me  fatius  tn  tellige 
rcpoffts^mtrodncl  billetfam  in  k^ndafanett 'fermant, 
^icitnremibidem.q'  cû  ptedictue  ianctusquadâ  nocte  bo 
fpitatus  fuiflët  in  ma  bdmo.t  poil  cena  menfa  iterâ  para/ 
retar^admiratusfanctae^manDo  .quefinitab  bofpittb 
eut  benuo  menfa  parareoir^ut  ctup  Oteeivr  <f  bonis  ilf vi 
ri8:mulicribti8qutnoc(einc€dnt.mcnfamp:cBarem'Ho 
eteitaep  ilia  Samit  fanans  germanue  vigilare.  £teccevij 
dit  multitudine  oemonS  ad  menfam  in  fomim  viro:^?  mit 
lierûvcnicncc.qniciapîcciptEns  neabtrcnt.cunad8  nefa 
nntia ejcdtauit.quefiuin^  fi perfonas  iilae  cognoTcerent^ 
cumomnesvicinosîvictnaebiccrcntcfle.mifitadPomos 
finguloç:  îecce  in  fuis  lectulis  fnnt  inuenii.  tadiuratipo/ 
ftca  octnoncs  perfanem  germ  anûfcdTc  fptrittts  malignor 
Piicerût.qai  ficbomincaüludcbant.  fcceqprpne  felocoa 
liant  perfonaçi  oiîendere  pnt.ita  quiîpcvt  bomîce  crifttmét 
bmôi  vmagics  veras  perfonas  fote.  ictfic  e/c  ilia  babes  by 
ftotia.q» cadein  bclta  bomo  pôtenein  vno  loco.tnibtlomf 
itus  P  fRiritâ  afparcre  in  al’o.'^icutüllt  botes  bota  noctf 
fucnlttn  î>omtbtt8T  in  leauÜ8rut0.tC3dêboîaco;iY*>^^ 
gi  n  CS  pteft  tgto  t>  bo  lies  a  iparucrût  in  Porno  bofpi ti8  ce/ 
nantc0.$iccna  ccfYmoncmago  Picifinlrgédafanctipc 
tri.q’fvmoncadcboîain  fondauicratcujnercne.tfbtas 
loquebatur  fptb  id  eftY'nJgn  dus  per  O'^abolum  foiasloq 
baturpopulo.l^tcidcmin  bonis  fptritibusîongelisfon 
tiiigerc  folitfi  fatlfe  Icgtimis.'Ram  bcaro  ambzofto  apaani 
tt.q'faccrct  otficui  in  crcqutjs  beati  martini  tn  ciuifate  tbu 
rôti  eu  fi.  S)  ùit  cm  ego  fitntrtcpcqutum  pzcbuî.  fed  vltimaj. 

BtaitoBcia  YQbis  epeitantibus  epplcri  no  valut.  Ât  umm 


f  f  3  inncntu  ftiît  lîcnri  ÿerttulftz  tfiipc  ani&îoffnp  ea  ttîf  j'n 
ctmtatc  mcâiolanenftfutt  q  act  plurca  otctas  oiftat 
rorna.  tiSnfm  Cmdiû  tn  quodâ  qdlibcto  6i  çp  bon'^qgcl’ 
in  fo:m3  b£3ti  ambiorq  Àicrït  tndnitatctbtironcn .  £rco: 
ptta  beatt  ambzofij  fucric  incimtatcmadtolani  i^lStgmâ 
t1aia<âdqncfin!^eratbrcinllructto.  jg^irtcoa 
'  bocvi^ehidam.q»  bokafcpccFilliinatfcvtacrcaUoat*©» 
tninæ  in  ccrtoiocopflitutoa  quoÿ  tû  tmagtnea  :t>û(jcat 
wlmfpinmbonovelmalovidenr  ill^igmundua 
qdccbtraan  ne  qnt^pbttonfcemnlicrea  crcdût  feitficilal 
altû  iocnm.cû  camé  remaneant  in  Domofua.  C^tridia 
^uetuetamaudilliecempta.vRdercpitocredit  bomo  Te 
eêin  altoloco  vbi  nôeft .  ergo  bene  dicit  tec.in  ca.epi.  ccvi. 

v.vbi  ait.^liud  ettam  non  ell  omittendû  (f  qaedam  fcele 
ratemutierea  retropollfatbanâeôuerre.bemotiû  iUurioni 
bua  i  fantafmattbua  redncte.credût  kt  p;of(tentnr.  di  oia 
na  noeturma  botta  oeapaganomm.vel  cû  berodtadez  in/ 
numera  multitndinemultcram  c^tarernequafdambefti/ 
aa  t  multarum  terrarn  fpada  intempelte  noata  fUentio  per 
tranAr<.veie(na  inflïontbua  obedtre.  velutoommc .  z  certC 
nocttbneadciuafemitiumeRocart^^ed  vttnam  bcefote 
in^idiarnapqlîent.znoninrto3ad  infideluatia  interitS 
pertradfl’ent.l^am  zinnumeramnltitudo  bac  ^alfaopmto> 
neoeceptg.tkra  ce  crédit.!  credendo.arccta  ftdcbcuiatbcc 
cepme  c^isntnndua  CiBpnnecetcribommea  polTunt 
eqnttarezambnlarc  betocoad  locum  tamDenoetc$d9te 

Ïuid  igituribta'talibue  mnlier ibua  obilat,  j^lricua 
lcrtenonoenego.quin  bntnfmodi  niuticrea.zcquitareet 
ambulare  tam  fup  afinunuequu  bouem  feu;camelû  poflt  nt 
zc^tcutialq  bolea  zmotcaliof  bominum.Ctficrmcur 
fwm  nararatem.'Roa  antcminco  cafu  loquimur.qnt  fe  vl/ 
tra  cdmané  bomim:  curfum  eictcndit.TtdeliQ  vt  nôpoiTint 
in  vna^taad  oecem.vt!liqc.mtltaria  pÂdid.  j^igmnn/ 
doa  C^ttgti'ItôTadâtoclocoad  locuj.tco^avifitlc 


TtfuDiâ  bicttio  tejc.  vndfe  tgt  ro|^ttentt.^bore0  t‘n  aftfo  efnC 
tattbtts  cpftentee.  qaos  nuni^âivca  vtderût.cognol^nnt 
vlrtcus  ^^p»mtffîecSâre(  roliut(o.qiE  p  imptitilTtonca 
ttnagtnatüînfi  fen  reprentationé  Ymagtnom  mtntftcrio  oi 
aboli.factai.boc  percipinnt.credentco  fé  fenfn  co:po:ali9 
pnticcognouilTe.  ^igtmindu».  i^^urati  fumas pe 
ptemiffis  birputationtbua.nûcDc  vlmTouqucfltone  inter 
rogemna  videlicet  anbYabolnepoflfit  (a  fotma  bomtnts 
cum  btuttfmodi  malierioae  tncnbandopmifceri.jCt  an 
bmnrmodicottupoiriotpnerinafci. 

ai^  oiaboius  pofiit  in  fojtna 

ëotniniaenm  bntufmodt  mnQêrtbue  incubando  côinifce 
ri.ta  buiufmodfcoitupoiTtntpueri  nafet. 

^tricus  fHalaieinfnpmonb^plenetûauctotftatca 
zranonea.tûetiâcjceplatbifloiiejTdccirionebui^fattafint 

inmoducte.  vttn  fine  materie  aggrediamur,  i^icoq^ncin/ 
cubo  zmfierenonpnxreatur  bô.'Rec  inuetua  eil  bo/ 

mo^ccfptritu  zmulietie  natus  fit.^ccrcp  faluato:  Pna  nf  te 
fus  icpns.4fummi  oei  pris  mifcdia  signatus  efl  fineeSmi 
pione  vinli  prfpiifanctoqcglonafilftma  vir^ne  matia  in 
mundû  nafct.Bbfii  igitur  apttdme.q^  boinoftnebomined 
fpil  tmaledicta  mfiere  oebeat  nafcùt^c  obftat  q»  in  come/ 
diaplauti  poctcbeampbitrione  legitur .  q>  berculeseitioue 
©eo  talcumena  muliere  ampbiirionisnatusfit  afiemedi® 
fidius  ©tcatur.qtiafi  medtus  filius  qniafabuta  poetarum 
(gnepbandiiTima  fictio  eft.  ^çigmimdns.  ^ttidigif 
rcfponrfcs  ad  aUegatam.glo.Scn.i.vbi&iciturgigantes  eje 
tali coitu  natos  ejctiriife.  ^iricus.  gfifeicoq^filofaopi/ 
natiucloquicurtnonconclljdit.  ^igmundus. 
modo  autem  fa luas  tejctum  quioicit  q>e)c inde  nati  fOicgi 
gantes. .  Mlricus.  q> eo  tuefurrepiunt gYgan* 
tcsji.bomincdpotetcsT  magni{ici.qHi4ptcr  co^  potétiam 
zinagn^numttatem  ©ictifuntgiganKSt.  ^igmudue. 


©nïd  Cgifur  t>e  !ÿ?>crhii  o  in  bJtfania  fnpta  bicto  fcnttn. 
à^lncuo  ^Æcntwg»fncrttTcru8  botno.ir$tgnnja 
oO»  ^uiüenuoo  ^Iricna  rtrtnfcp  bornîôïflmriri 


$muli(ri8.  ^^igmnnïïus  ^'Ctuô  tgitur  matcr.ctus  co/ 
ram  rcge  bn'ramf confdfa  fuit  cTi  oc  i  naïbo  côccptiîc .  é^l 
rioiB  ^^leiudicccrranitmalicrabcmoneiilufacredci^ 
a^crtinum  oe  fcmine  incabi  gcneraflc.  4[^igmunda8. 
i  'î3nigimrcôceptue  dl  talie  ^erl  tnnolyStrrcn  g 
Ticlrbîtroî.q:fo:Kmatcr  ‘^eriini  fe  o^aootopiocbdo 
loa  bfdicautt  vnovabo(u8  i^maginationêeius  vt  p^mifi/ 
mus  fcduccns  ienfufcB  cittfdem  perllrmgcne  qnafi  eidcj  cô 
mifcrretur.cuitis  cttâ  co:ptt8  fozte  piligtum  tumidum  fc/ 
cit.quafi  fctu  grauida  incederet  ac  aduen  tentetempote  fteti 
pârtus.ilarum  bluta  pemi  ilTione^pter  ciufdem  mulieris  itt 
credulitatem  in  cotpeciufdcmmouerit.Tndcipaeicinimaa 
fe  grauatamz  fecundî  ac^lem  parerebebere  icaep  ipebiabc» 
lus  biutna  pmifTioneob  incredulitati  mrieriein  vêtreeiuf 
bem  bolotiimirerit  t  bmôi  flatû  ectingucudo .  t  aliû  pucrû 
bominis  alicui  furatum  fufponêdo  atparentid  fecit,  occul 
toruop:e(figio.quafitali8pucrDctaUmulicrenatu8fuill5 
quéec  poU  ma  ter  fnfeipien  0  creden  s  be  co:po:e  fno  ciciïTe  e/ 
nutrtnir.cû  ta  mentalia  puer  aMtje  bôibueptenatns  fn  e 
rtttpbfabolitmfnbtractus.  t  ^iflmnndns.  I^icau«> 
dtoq>b^abolu8poteflbbmirnbtrabcrepncru5?oiiTbcfer 
readalinmlocumifufpouerealteri  |^^ricu8  pmitten 
tcbec  potcfl.  î  ptefcrttm  non  baptifatoirbiteros  fubripere. 
Sigmundus  ODftendeboccFemplovfaHtotitate 
Irtcna  bpboIunîTuperpnerû  nonbaptifattimbaber 
potellarcfufci'peauct02itatcmet;becreroinca.pofleatm.c. 
Sacerdotes  bccôfecra.bif.iiü.tbitcic.SBàcerdoîe8cn  per 
«coîcirmiGratiamanûcrcdctibusùnpouHttbabifarema'/ 
lignofpirituineof  mentcocontradiciit  quidaliud  faciût 
iiifi  qbbemonia  ciicu1t.3tcmfcic.tn  ca.bcbinceadêoif.  bü 
bebinciteçepojcifaturbifaboPTtfudncqtticiâcognofccs 
<tt8û  fu£  fe  bei  tudidiim  ttmens  rcccdat  ab  bon)inc.ncc  iat 


rontSdfâtflitcruarnbumere.  Cfceq^b^aboluoatte 
fttbuerterepucroenÔbapttfiKOff.  £|cbtetnferoad  p:olr0 
t  pacros  q  nos  vulgue  opiasitur  t>e  mititc  coton  icnfi  p  itm 
Itcrempcrcâtos.^ut  fupcrina  ta  biftoa'a  latius  tactum  cil. 
/'iSigmuncitio  E>ic  qucfo  p:o  quo  nancp  babuilli  ilium 
ttîtlttcm  incognitum.  dElricun  pto  incnbo  t  Pf  abolo. 
CJ0 igmnndit  s  p:o  qno  aatf{  ftlioo.  C^lrtcne  ^go 
faluo  tamcn  indicio  mcli^fcnticntiûrepnto  ittos  pto  vcris 
bominibus.olicnitamcn  fubr^tistibiTt  ptcmtiTumcft 
fufpofitio.  C^gmnndusOnalcmautScjciflimas  itlain 
mulierem  fntirc'ct.s.picittin  cflquamcinis  illeficitic  tn  ma 
h  arripiens  veotem  dujcit.  CP incus  pto  fuccuba  7  fie  pts 
pyabolo  C^igmtindusptoquo  autem  reputas  filiump 
(pfam  vt  putabatur  genitum  x  pollca  in  mari  pcrcandcm 
ereptum.  |j£[iricuo  pto  PY^ibolo  qui  fietn  fotma  pueri  ap 
paruit.'Ram  vtbeltmandns  in  eadc)  billotia  fentit.  inqui 
ens.fi  talis  puer  verus  bomp  fuilîct.  ncmini  Pubùim.  qtiin 
poftquam  materenhdcm  in  mari  arripuit,  z  fubmerfit.  ma 
re  ipm  tanqua  cadaucr  ad  litt^  ciecilTcc.qaod  tamen  non  fu 
t'tfactum.quia  talis  pucroirparuittamptiusvifus  non  fti 
ft.natura  autem  maris  eitomniacadauera  ad  Ittt^ptotjce 
rc.C0>â*nu>i<^(i8*  d^onneplures  opinantur  q^  nyabo 
lus  vtfuccobuspolTitcum  viro  coire.t  fpermaairnmcre.ac 
«L'pofl  vi incubus inmulicrem ptotjeere. ctccindc  ptolein 
generare,  t  Ptricus  OÊ»*^‘>wn  videtur  ficripolTe.  pa/ 
to  cnimq»  f perma  taliter  colligeret  imminere  poiTet.bocta 
menadgenerandum  non  fufficit.quoniam  vtcôfiliato;  Pif 
fcrentia.iccv.ait.fcirepebcs  q^  iHudmembninupura.  teflicn 
ti  non  eli  ptinceps  virtutis  generanne.quamuisvirtus  in 
CO  fit  vt  opinatur  Caltcnus.  quia  illud  non  potcll  agere  fu 
am  operationem  perfe.  nifiperfpirituincminuma  corde 
temperatum  quantitate tqualitate.proptcrqd  virms  co:y 
dialis  5  mcnfiiratbtmc  calorej  vt  poiTit  faccrc  ftias  opéra» 
lôties  fu  pn'ncipalitcrgeneratiui  tvirnis  queeft  in  15  mcin 
bto  cil  eius  feruienst  fi  aliquod  in  boc  babctDonunûlclIl 


Hlod  partfcttldK.HInilemibi'  v{df«titro:tlla  tbeor(csi.<r  ctti 
t>vabotu8  biuufmodi  fpiritnm  acojdcpjincipianttm.  t  d/ 
la'm  gcncratidie  viiturf  aflumerc  non  poflcularS  eri[t.<ï<§ 
nie  foncalTumatrpetma  eicp:oicc!ione  P3ca]cat  bmôt  fper 
maria  aide  non  concomitantibus  nibil  generari  poterit. 
àï^igmundna  4^fup:adicue  t  ia)  oeductis.  video  te 
pedëin  figerc.fue  co.tp  aut  bin^ueri  fint  fa  nrallici.  aut  ve 
ro  alibi  f^Jb:cpt!:^^utpofiti.<J0lricu8.  C^ncbabeszia 
il!ampartcmvideturoecUnarevinccntiU8.in.!t}.li.bifto«e 
naturalis  capitulo.cncvitî. te.  ^^tgmundua  (Rûcfatî 
nnituo  inf  no9  bacoe  reoifeeptautm^  £icpcdit  pto  mémo» 
rie  tenacitate  vrtuncoeterminatônisctmclurioncspaticis 
vcrbtapercpiioganipctcgcrcconcrie.  0§lticu8 
uo  iginiriudicio  ooctoftqnorûcuncpnienuaTentientiuA;^ 
bctcrminationimernbmitcerenonrecufo.qiiaïutt  mibivi 
fum  fuerit  oicam.Êft  igiturmee  opinionis  oeterminatio. 
fCj^zimaq’Di^abolus  netpp  fe.nct^mîderio  bominumpdt 
clcincntie.bû!ninibufcB  tanimalibus  nocere  vrbominea 
ad gencrandumtmpotenteareddere.niriquando  occulto 
PiTcdnunquâiniuiloiudiciotvclobpenamoeliaotumno 
(ïro;^.  vel  ob  merirum  temptationisnollre  atigmcntandû 
ftuc  ob  Diutnc  matedatiaglotiani.magis  timcdam.tp  nos 
colendam.fcu  aliam  caufannoeum  mouentem.ipra  clemcn 
tilTima  pietaa  permiferit. 

^Secundo  beierrninatioell.q’cumipabeiptouidétiaoc 
culto  fucbonttati8  mdicio  pf  abolo  nocendi  poteftatem  b 
miferit.cp  ipeovabolus  buiurmodi  poteltate}  amplius  es 
leudcrccpfibi  a  rummodocôcelTum  fiieritrub  poterit  te. 
#|j£ercia  oeterminatio  q»^u!9  0ifabolu8perntittenteoi« 
lima  clementia  ob  lucredulitatem  bomiimm  vcl  aliam  cait 
fam  fupcrHiaenarratam  pofTet  pcrftringcre  ocutosaliofcp 
fenfuo  bomiiuim  obllruerc.ita  vc  bomines  credant  feali/ 
ctibidTc.vbi tameii  non fuut.  vel videreid.quod inferaleû 
ell:  vd  agrarcre aliter quam fit  ;  bominenitamen  vclani* 
m  alia  in  aliam  fpccicin  veraciter  îmatarenon  potcll 


^.(Siitârta  Mermi'natio  ^  bni$i  nidkmnliercd  b  mnUa'mi 
iiarittm  fpaciatnnocttofUemio  non  p:ofifcnntnr.nc£  mu» 
ttto  taliter  p:oftctfondoc$nentïït.SjPumta|catt'p(8fom 
ntantibna  vcl  vmaginatione  fotti  vt  ptemllTumeft  labotan 
ttbne.p  reptefêntatton!  rpeciertmt  rtmilitudtnan'uma  n^a 
boloete  tmptefTamm.bect  alla  t'^ts  afparentqnepoHeavI 
gtlando  verefibi  acctdtlTe  vtft'ctllnreaednt. 
f  tSuinta  Determinatio:  ^  Dt^bolus  fine  vt  inaibne  fine 
vt  fticcnbue  pncroo  generare  nuUo  modo  potcft.SBfdbtt/ 
fnfmodt  pneri  fi  inu£ti  fuerint,  vetfnfporiti  pueri  velfanta 
fhci  ejciflunt. 

ÇSeicta  Determinatio.^  folus  Deus  fntnrotum  eertns  eit 
tnfpecto7.tfolu8cogttatione8bomtnumnoait.qdcpDt^; 
bolns  per  fe  fiue  magos  feu  maleficos  vera  afutura  ptedice 
re  aliter  non  poreff:ntfieagucipcp:o  fubtilirate  nacurefne 
pttoîi  rc  conriderationea(lro:um.t'elemento:um  DifpofitS 
nc.accidere  Deberenofcit.  vel  que  accepta  licentia  a  oeoface 
rc  inCcndinvel  bominibus  ad  faciendum  petfnadere  in  eo 
rnm  mentes  iugerendo4pofuit.vclqueeicmQtibus  tgefltt 
bominum  coniecturando  Deptebcndit.nibilominus  tain 
ipc  fepc  fallit.t  fallitur. 

fSeptimacôdufio.q’âpufscfFectnalitcr'bmSimaledicte 
mtiliercs  nibilefricerepoiTtmt.'ntbilominnsram!  qttnilir 
gante  Diabolo  talcs  mulieres,  vel  obDefperationê.  vel  pan 
pcrtatcm.vflodtavicino^.Telaliastcmptationcs.perDfa 
bolumimilfa^^.quibnsnonrefiUuntaverotptjlTimoDeo 
rcccdentcs.fcrcDi^aboîo  boloçauiîomata  îoblatSesofltré. 
do  apoflatant.bercfel  pjauitoté  fectâtcs.t^pterea  fuccedit. 
^iflltima  DCferminatio.videlfetqd^terbuiurmodiapo/ 
tiafiam  T  coîrcptam  voiCtatc  De  iureciuilirales  fceleraremt 
jcres.quc  a  Deo  largilTimoapoftafariif.tDYabolofcfeDedi/ 
canTf.moîteplectiDcbéf.putDiciturin  lcge.multi.  codiccô 
maleficis  î  matbematicis.’ 

iH^bsigifcimrieres  mtmétotepfciridfp  rfe  fnbaptifma 


fàctft9ccumî>tâboIU8  voetentaucrif.cftote  foîteo.  t  fui'a 
ftjggcftiontbus  rcfiftùe.T  refiilêdo  figno  crucia  voe  ipia£ 
armatc.Ictmtes.^adacrfajvoB  nuUâ  babcbit  ptâtcm  qnr 
boccôtra  fignû.nuUû  Hat  Btcolum.^umtKciceiîipIû  bca» 
teiulltncin£ui^{cgcdattalc6ûur.  £ratcmciueda$  viVgotn 
ambiodjia  ctuitateiuflinanorc.qul  qntdl  fcolafttcnu  no9 
tnmeagladius  vidés  frequenter  ire  ad  ecefiam  inamote| 
ei?incidit.  muitofcpadedtranrmitrés  pcttjtvicozem.  quecû 
oibus  bicerec.jcpo  ceUili  fpôfo  feeéberp^ratd.illccdgregata 
viroÿ  multitudine  voluit  eam  evim  rapere.  S5j  non  potti 
ft.tSciratusabtjtadcfpuanS  magnfipmittés  fibi  ouota 
lenta  anri.v(  infttnam  permaleficia  fua  caperet.quipmagt 
cas  vocauitbemoné.'tait  illi  amo  virginem  oegallilcis  po 
tes  ne  eam  pfnadere:?  adducere  mibi:  ^  itmifit  ei  bicfe.ac» 
cipeboc  medicamcntû.tfparge  circa  pomû  eius.;  ego  fug 
neniens.paternfi  fenfum  ei intjciam.  ;  ilatim  obaudiet  mi 
cbi.Cu(p  cYPtianus  ita  fccilTer.  fancta  ÿgo  tercia  noctis  bo 
ra  forgcn8.ado;ationem  fenfit  impetu  oemonisfignatiit. 
itacp  f£toomiffuam.figno  crucis  Î  bemonej  ftgno  crucio 
cjCttfilauit.  a^uivenicsadcYPnanuconfurus  acnrvtrginl 
nonadduiciiTetrequiTitUB.ait.vidiquoddirtgnûtïbui; 
3lter0  CYPtianus  per  artem  magica  altum  bémoné  fo:tto:é 
vocautr.7  fimilimodo  fectt.t  fimilitcr  eidem  accidit.tande$ 
vocluttipfum  bemonum  patrem  .taitilli.  quenameii  in/ 
firmitas  veftra.victaeiiab  vna  virgine  omnis  vcftra  vir/ 
tus.rndetbY^bolUs.nuncadducam  tibi  eam  ad  befideritl 
cotruptionis.tutantnmparatusfis.  CuncbYabolus  in 
fpccic  virginis  ad  iudinamtntrauit.  ;  fcdensfiipcrlccium 
eius  ea  ndem  tentado  Dicens. bodie  miiTa  fum  a  fpo  ad  te  vi 
ucretccû  incaftïtate.multûaûtte  video  vejcatamebftinen/ 
tia.i^anctaautvirgoDicit.merccsautc  multa,  labo;  vero 
modicuo.Di)CtteiDYabolus.De%p3raclifobencdiritadam 
rcuam  Dicens  crcfcitctmultiplcamint.lhHtoergo  qdfi  in^ 
iwrginitatemanfcnmusaudicium  incidam'’ quia  vei  b«  dii 


cofcninint^.cSfcpvfrgo  ttirt)a(a  fnritjrft  :e  Tpm  fcitfit.  ^js  ea 

ijetloqutrcnir.ftgnocecrucJfcfignio.OfaboUlccufflanu.^ 
l>ifparm't.B>etndeovabol«ecypnano?f«fu8apBmt.4oi* 
|cit  «  t  tu  nitp  vict^ce  .vt  ceteri  lubiectt  tut.quô  ein  victi  eftj 
db  vna  ÿgincjcpiana.btc  mibique  ."it  ÿtusrtctozieet^  4rn 
^biccrctibi  nôpolTuî.vide  qtfdas  terribilcfiguô.ttabui. 
SBiantvirtutee  bni^fignivis  addifcere.iura  mibiqii  nû$ 
a  me  veiie  bifcedere^  cû  iurafîct.ait  illi  vidi  fignû  crucifici 
s  tabuuftcut  cera  a  facie  ignis  flnci..  cnibijcit  cip:ianR8.cr 
go  cmcifi  jcus  m  ais!  te  cil .  q  ui  rnd  it  etii  ma  io:  olbtis  cll.  qa 
»ifcrto:e8  oci  accipiiitab  co  fniam  ignis.  £ip:ian!^aût  ait. 
fcitinâ  igifvtamicu8ftâcnicift]ci.netalépenl  incurrl.&f 
8bo(u8rndit.iura(linâcBmibi.Cip:ian%t?tcnote.toc8 
fttmigâtce  virttues  tuas.mccHipm  tibi  benego .  7  meconft 
gnâe.bicogfia  tibijcpe.t  tu  ocmon  recedeame.  Sbqtg 
abolus  pfufus.vn  ctpzian'^icpianus  factus  ell.  iCccegquî 
fc  virtutis  fuerit  7  bodieejciilat  fignû fctecrucis.quo  nos 
fignarcoignetuf  icps  quij}nob  in  ligno  crucis  feipmoifcr/ 
re  71108  faluos  facere  bignatue  eft.  qui  viuit  7  regnat  in(e/ 
cniabrncdictus  3mcn. 

f Scctpeigitur  glozioftfTtmeptincepsblc  bifputationS 
l;m^tractatus.quêadbono:ctuec)ccelieniie7bona^mcnti 
trm  rerenationcitib  tuecelfitndinis  cmfdatione  elebo:aui. 
£tfiqttidmint!6ofFiciofeelabo:atu  etfeu  a  tramite  verita 
tis  beniare  inucncris  illudignozatie  mce  i^ottus  $  pfump 
ftjofitatiattribiie.7  mcferuuUimtun  cômendatum  gracilia 
terfufeipe.  ^fîflaktgiturfcliiccternû patrie occo0.-beocB 
acomnipopuloamabilis  colcndilTime  princeps.  £pcon) 
Ilaû.ann0bni.m.cccc.l|cicjci7.bicbccimaianuanj. 

^^ue  ceifitndinis  humilis  cofiliarius  7  fernutus 
vlricns.molitotis  be  conûâtta  occreic^  oocto^ 


DES  SORCIÈRES 

ET 

DES  DEVINERESSES 

PAR 

ULRIC  MOLITOR 

TRADUIT 

POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS  EN  FRANÇAIS 


TRAITE 

Pour  l'illustrissime  Prince  et  Seigneur 
SiGiSMOND,  Archiduc  d'Autriche,  de  Styrie, 

Carinthie,  etc. 

DES  SORCIERES  ET  DEVINERESSES 

PAR 

Ulric  Molitor,  de  Constance, 
Titulaire  d'étude,  Docteur  es  lois 
de  la  cour  de  Constance,  défenseur 
devant  le  tribunal, 

Écrit  en  l’honneur  dudit  Prince  et  sous  la 
censure  de  son  Altesse. 


ÉPITRE 

Excellentissime  Prince  et  Seigneur,  très  véné¬ 
rable  Archiduc,  Thumble  Ulric  Molitor,  docteur 
de  Constance,  s’incline  avec  respect  devant  votre 
Altesse.  On  rapporte  qu’il  y  a  déjà  un  certain 
nombre  d’années,  une  épidémie  de  lamies  et  de 
sorcières  se  répandit  dans  les  États  de  votre 
Excellence  ;  et  même,  sous  votre  Gouvernement, 
certaines  femmes  de  cette  espèce,  suspectes  d’hé¬ 
résie,  arrêtées  et  soumises  à  la  question,  répondi¬ 
rent  diversement  au  milieu  des  tortures. 

lî  s’en  suivit  que  vos  magistrats,  opinant  entre 


DES  SORCIÈRES  ET  DES  DEVINERESSES  3 

eux  sur  la  diversité  de  ces  réponses,  tel  inclinait 
dans  un  sens  et  tel  dans  un  autre.  Vous  avez  alors 
eu  la  bonté  de  vous  souvenir  de  moi.  Pour  satis¬ 
faire  votre  besoin  inné  de  savoir  la  vérité  et  pour 
départager  les  divergences  de  ceux  que  vous  avez 
honorés  de  la  magistrature,  vous  m’avez  demandé 
de  vous  faire  connaître  mon  sentiment  sur  ces 
choses  ;  je  ne  manquerai  pas  de  l’exposer  à  votre 
Excellence  dans  cet  écrit  officieux. 

En  vérité,  la  tâche  est  laborieuse  et  non  sans 
péril  —  laborieuse,  parce  que  je  suis  déjà  fort 
occupé  ailleurs  à  assurer  la  victoire  de  mes  clients  ; 
périlleuse,  à  cause  des  envieux  et  détracteurs  qui 
ne  cessent  de  calomnier  ce  qu’ils  ne  peuvent  imiter 
et  ne  peuvent  entreprendre  à  cause  de  leur  paresse, 
et  ne  se  font  pas  faute  de  nous  déchirer  d’une  dent 
venimeuse,  comme  le  bouc  hirsute.  D’autre  part, 
cette  matière  a  suggéré  des  doutes  chez  les  doc¬ 
teurs  les  plus  illustres.  Néanmoins,  j’ai  jugé  digne 
de  l’assumer,  puisque  c’est  pour  votre  Excellence 
et  son  service  que  je  me  relâche  de  mes  propres 
affaires  pour  vous  consacrer  toutes  les  forces  de 
mon  esprit.  Car  si  tous  les  membres  de  mon  corps 
vous  sont  dévoués,  mon  intelligence,  quoique 
débile  et  simple,  ne  faiblira  point,  puisque  c’est 
pour  la  gloire  de  votre  Altesse. 

C’est  pourquoi  je  soumets  l’œuvre  présente  à 
votre  censure  et  à  celle  de  vos  très  sages  magistrats, 
notamment  le  très  illustre  Conrad  Sturczel,  Doc¬ 
teur  en  l’un  et  l’autre  droit  et  secrétaire  général 
de  votre  Préexcellence.  Je  l’ai  eu,  au  temps  de  ma 
jeunesse,  pour  professeur  et  j’ai  sucé  auprès  de 
lui  les  principes  de  l’éloquence  et  les  axiomes 
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•Je  droit,  et  je  désirerais  encore  aujourd’hui  m’ins¬ 
pirer  de  lui  dans  le  sujet  que  j’entreprends.  Et 
puisque,  chez  les  anciens  auteurs,  on  goûte  le 
charme  et  les  agréments  du  dialogue,  j’adopterai 
à  leur  exemple,  dans  le  présent  traité,  la  forme 
dialoguée  entre  trois  interlocuteurs.  Car,  comme  j’ai 
recueilli  sur  cette  question  beaucoup  de  faits 
intéressants,  grâce  au  prévoyant  et  éminent  Conrad 
Schatz,  administrateur  de  la  Justice  de  la  ville  de 
Constance  depuis  de  longues  années  et  renommé 
pour  son  éloquence,  qui  a  entendu,  en  sa  qualité 
de  magistrat,  la  confession  de  ces  femmes,  je  le 
ferai  figurer  avec  votre  Excellence  dans  ce  dialogue 
ou  trialogue.  J’ai  pensé  qu’il  était  convenable 
d’associer  son  nom  à  celui  de  votre  Excellence 
et  au  mien.  A  la  faveur  de  votre  bienveillance, 
j’aborde  maintenant  la  matière.  En  guise  de  clef, 
je  la  fais  précéder  des  questions  qui  seront  soumises 
aux  débats. 


CHAPITRES  DE  CE  TRAITÉ 


CHAPITRE  —  Si  les  Lamies  et  les  Sorcières 
peuvent,  avec  l’aide  du  Démon,  provoquer  les 
grêles,  les  gelées  et  les  pluies  pour  nuire  à  la  terre. 

CHAPITRE  IL  —  Si  les  Lamies  et  les  Sorcières 
peuvent,  avec  le  secours  du  Diable,  nuire  aux 
hommes  et  aux  enfants,  les  infecter  de  maladies 
et  compromettre  leur  santé. 

CHAPITRE  IIL  —  Si  elles  peuvent  affliger 
l’homme  en  état  de  mariage  de  manière  à  le  frapper 
d’incapacité  conjugale  et  le  rendre  impuissant. 

CHAPITRE  IV.  —  Si  elles  peuvent  changer  la 
forme  et  la  figure  humaine  en  d’autres  formes. 

CHAPITRE  V.  —  Si  les  Sorcières  et  les  Lamies 
peuvent  aller  à  cheval  sur  un  bâton  enduit  d’on¬ 
guent,  ou  sur  un  loup,  ou  sur  tout  autre  animal, 
et  être  transportées,  d’un  lieu  à  un  autre,  aux 
orgies  de  leur  sabbat,  où  elles  boivent,  mangent, 
s’entremêlent  et  se  livrent  à  leurs  débauches. 

CHAPITRE  VL  —  Si,  au  moyen  de  tels  malé¬ 
fices,  le  Diable  peut  avoir  commerce  avec  ces  femmes, 
en  s’unissant  à  elles  sous  forme  humaine. 

CHAPITRE  VIL  —  S’il  peut  naître  des  enfants 
de  tels  rapprochements. 
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CHAPITRE  VIII.  —  Si  les  sorcières  et  Pytho- 
nisses  peuvent,  avec  Paide  des  Démons,  connaitre 
les  secrets,  révéler  les  conseils  des  Princes  et  pré¬ 
dire  les  événements  futurs. 

CHAPITRE  IX.  —  Si  les  Démons  peuvent  agir 
sur  les  éléments  et  sur  les  hommes. 

CHAPITRE  X.  —  De  ITllusion  des  Sorcières 
qui  croient  pouvoir  accomplir  des  prodiges  ;  et  des 
voies  cachées  de  la  volonté  divine. 

CHAPITRE  XI.  —  Si  les  Sorciers  et  les  Striges 
peuvent,  par  le  ministère  des  Démons  se  changer 
eux-mêmes  et  convertir  les  autres  en  différentes 
formes  de  spectres  et  d’animaux. 

CHAPITRE  XII.  ~  Si  les  Sorcières  peuvent 
en  chevauchant  un  loup  ou  un  bâton  oint  d’onguent 
se  rendre  au  sabbat  où  elles  célèbrent  leurs  orgies, 
confèrent  entre  elles  et  s’entremêlent. 

CHAPITRE  XIII.  —  Si  le  Diable  peut,  sous 
la  forme  humaine,  s’unir  aux  Sorcières  dans 
l’incubat,  et  si  des  enfants  peuvent  naître  de 
cette  copule. 

CHAPITRE  XIV.  —  Conclusions  en  forme 
d’épilogue.  Vertu  du  signe  de  la  Croix.  L’exemple 
de  Gyprien. 


I 


DES  GRÊLES,  DES  GELÉES  ET  DES 
PLUIES  PROVOQUÉES  PAR  LES  LAMIES 

SIGISMOND.  —  Fidèle  et  ami  Docteur 
Ulric,  nous  t’avons  gratifié  d’une  insigne  faveur 
en  raison  de  tes  mérites  envers  Nous,  et  c’est  pour 
cela  que,  de  préférence  à  tout  autre,  nous  avons 
décidé  de  disputer  avec  toi  sur  le  présent  sujet. 

ULRIC.  —  Illustrissime  Prince,  bien  que,  par 
une  marque  de  votre  clémence  à  mon  égard,  il 
vous  plaise  de  me  juger  digne  de  disputer  avec 
vous,  voici  cependant  Conrad  Schatz,  Adminis¬ 
trateur  de  la  Justice  de  notre  ville,  homme  d’un 
génie  supérieur,  subtil  dans  la  discussion,  et  mon 
ami.  Daignez  plutôt  recourir  à  son  expérience  sur 
cette  question. 

SIGISMOND.  —  Je  veux  bien,  car  je  connais 
la  maturité  de  son  conseil  et  la  finesse  de  sa  conver¬ 
sation.  Et  puisque  nous  avons  à  discourir  sur  les 
maléfices  des  Lamies  et  des  Sorcières,  nous  devons 
rechercher,  en  premier  lieu,  si,  du  fait  de  ces  femmes, 
peuvent  être  provoqués  les  tonnerres,  les  pluies 
et  les  grêles. 

CONRAD.  —  Bien  qu’une  telle  difficulté  soit 
un  objet  de  crainte  pour  les  hommes  les  plus  savants 
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et  qu’à  l’exemple  de  Socrate,  qui  avait  coutume 
de  dire  qu’il  ne  savait  qu’une  seule  chose,  à  savoir 
qu’il  ne  savait  rien,  je  me  juge  incompétent  ; 
néanmoins,  pour  ne  point  sembler  me  dérober  aux 
ordres  de  notre  clément  Prince,  je  dirai  tout 
de  même  quelques  petites  choses,  afin  de  donner 
l’élan  à  de  plus  grandes. 

SIGISMOND.  —  Parle  donc. 

CONRAD.  —  Suivant  le  proverbe  philosophique 
bien  connu,  l’opinion  que  tout  le  monde  proclame 
doit  avoir  un  certain  fondement.  Or  l’opinion 
commune  veut  que  les  Sorcières  provoquent  la 
foudre  et  la  grêle  et  causent  de  grands  dommages 
aux  récoltes  et  aux  hommes.  Il  est,  du  reste, 
certain  qu’elles  ont  elles-mêmes  avoué,  au  milieu 
des  tortures,  avoir  accompli  ces  méfaits  et  révélé 
la  manière  de  les  produire. 

SIGISMOND.  —  Quant  à  moi,  je  ne  crois  point 
à  la  rumeur  publique,  car  le  vulgaire  adopte  faci¬ 
lement  les  on-dit;  de  même,  je  ne  saurais  me 
contenter  des  confessions  obtenues  par  la  torture, 
car  la  crainte  des  tourments  incite  à  faire  dire 
même  ce  qui  est  contraire  à  la  nature  des  choses. 
Cependant,  ce  que  nous  n’avons  pu  constater 
de  nos  propres  yeux,  nous  désirerions  le  voir  démon¬ 
trer  par  l’autorité  et  la  force  de  la  raison,  car  une 
discussion  bien  menée  doit  aboutir  à  une  conclu¬ 
sion  rationnelle. 

ULRIC.  —  Assurément,  pour  apprécier  les 
causes,  l’expérience  n’est  pas  à  dédaigner,  puisqu’on 
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dit  que  rexpérience  est  le  contrôle  des  faits, 
comme  l’assurent  les  canons.  D’où  le  danger  du 
Recueil  d’où  est  tiré,  au  livre  VI,  la  maxime  passée 
en  proverbe  populaire  :  Experlo  crede  Boberlo. 

SIGISMOND.  —  A  mon  avis,  il  est  évident 
qu’on  peut  démontrer  que  les  Lamies  et  autres 
femmes  maléfiques  ne  savent  rien  ;  car  si  ces  femmes 
qu’on  maudit  avaient  des  pouvoirs  efficaces,  les 
Princes  n’auraient  pas  besoin,  en  temps  de  guerre, 
de  lever  des  troupes  pour  les  jeter  sur  les  terres  de 
l’ennemi  afin  de  dévaster  les  campagnes,  brûler 
les  maisons  et  incendier  les  villes.  Il  suffirait 
d’appeler  une  de  ces  Pythonisses  et  de  la  munir 
d’un  sauf-conduit,  jusqu’à  l’endroit  où  on  lui  ordon¬ 
nerait  de  déchaîner  sur  le  territoire  en  hostilité 
la  grêle,  la  foudre  et  la  tempête,  de  manière  à  y 
provoquer  des  ravages.  Ainsi  donc,  comme  nous 
voyons  qu’elles  sont  incapables  de  faire  de  telles 
choses,  le  voudraient-elles,  lorsque  les  Princes 
leur  en  feraient  injonction,  je  pense  qu’on  doit 
conclure  de  cette  carence  qu’elles  n’ont  pas  le 
pouvoir  d’accomplir  de  semblables  prodiges.  En 
outre,  nous  tenons  de  notre  Foi  que  Dieu  seul 
est  le  maître  des  astres  et  des  éléments,  qui  doivent 
obéir  aux  lois  qu’il  leur  a  données.  Boèce,  dans  son 
Traité  De  la  Consolation,  dit  que  Dieu,  moteur 
immobile,  gouverne  le  monde  par  sa  volonté 
éternelle  et  donne  le  mouvement  à  toutes  choses. 
Gomment  donc  les  Lamies  pourraient-elles,  avec 
l’aide  des  Démons,  empêcher  l’ordre  de  ce  mouve¬ 
ment  et  le  diriger  dans  un  autre  sens  ? 

CONRAD.  — Évidemment,  la  Loi  du  Souverain 
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Maître  doit  être  pesée  ;  mais  on  doit  peser  aussi 
ce  qu’on  lit  au  chapitre  YII  de  VExode,  Car,  bien 
que  Moïse  eût  accompli  devant  le  Pharaon  Roi 
d’Égypte  de  nombreux  miracles  et  prodiges, 
néanmoins  les  magiciens  en  firent  aussi  et,  par 
leurs  incantations,  changèrent  l’eau  en  sang  et 
couvrirent  la  terre  de  grenouilles.  Il  est  donc  avéré, 
par  les  textes  de  l’Écriture  de  l’Ancien  Testament, 
que  les  magiciens,  secondés  par  les  Démons,  trou¬ 
blèrent  les  eaux,  qu’ils  changèrent  en  sang, et  dévas¬ 
tèrent  les  champs  par  la  production  des  grenouilles. 
De  même,  au  Livre  de  Job,  chapitre  premier, 
on  lit  que,  par  l’intervention  du  Diable,  un  vent 
violent  s’éleva  du  désert,  ébranla  les  quatre  coins 
de  sa  maison  qui,  s’écroulant,  écrasa  ses  enfants 
et  les  fit  périr.  Le  Diable  put  donc,  par  son  pouvoir, 
déchaîner  le  vent  et  faire  mourir  les  enfants  de 
Job.  On  lit  encore,  dans  le  même  livre,  que  le 
Diable  provoqua  la  foudre  incendiaire,  d’après  le 
texte  :  «  Le  feu  de  Dieu  tomba  du  ciel  et  consuma 
les  vaches,  les  brebis  et  les  propres  enfants  de 
Job  ».  De  même  Jean,  au  chapitre  VU  de  VApo~ 
calijpse,  dit  :  «  Après  cela,  je  vis  des  anges  qui 
se  tenaient  aux  quatre  points  cardinaux  du  monde, 
retenant  les  quatre  vents  de  souffler  sur  la  terre, 
ni  sur  la  mer,  ni  sur  les  arbres.  Et  je  vis  un  autre 
ange  qui  s’élevait  du  côté  du  soleil  levant,  portant 
le  signe  du  Dieu  vivant,  et  il  cria  d’une  voix  puis¬ 
sante  aux  quatre  anges  à  qui  avait  été  donné  le 
pouvoir  de  nuire  à  la  terre  et  à  la  mer,  disant  : 
ne  nuisez  ni  à  la  terre,  ni  à  la  mer,  ni  aux  arbres 
avant  que  nous  ayons  marqué  au  front  les  servi¬ 
teurs  de  Dieu  ». 
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SIGISMOND.  —  Docteur,  qui  sont  les  quatre 
anges  auxquels  Jean  dit  qu’il  leur  avait  été  donné 
de  nuire  à  la  terre  ? 

ULRIC.  —  Ce  sont  des  Diables. 

SIGISMOND.  —  Le  Diable  est  donc  appelé 
Ange  ? 

ULRIC.  —  Oui,  c’est  la  même  chose,  car  ailleurs 
le  Diable  est  souvent  nommé  Ange,  parce  qu’il 
est  envoyé  par  Dieu,  comme  le  veut  la  simple 
étymologie. 

SIGISMOND.  —  Peut-être  bien  que  Jean,  qui 
nous  donne  le  tableau  de  sa  Vision,  n’a  vu  ces  choses 
que  dans  son  imagination. 

CONRAD.  —  Très  digne  Prince,  il  n’est  pas 
besoin  d’images,  puisque  les  faits  sont  là  exposés 
à  nos  yeux,  comme  vous  avez  pu  le  voir  par  les 
maléfices  opérés  devant  Pharaon  et  par  ceux  accom¬ 
plis  sur  Job.  Si  ces  faits  sont  rapportés  par  les 
Saintes  Écritures,  qui  oserait  douter  de  leur 
réalité  ? 

ULRIC.  —  Nous  parlerons  encore  plus  claire¬ 
ment  à  la  fin  de  ce  genre  de  maux. 


II 


DES  PRÉJUDICES  ET  DES  MALADIES 
CAUSÉS  AUX  HOMMES  ET  AUX  ENFANTS 

SIGISMOND.  —  Puisque  notre  discours  porte 
sur  la  corruption  et  le  trouble  des  éléments,  il  ne 
serait  pas  mal  à  propos  de  rechercher  si  les  Sor¬ 
cières  peuvent,  avec  Taide  du  Démon,  infecter  les 
hommes  de  maladies  et  surtout  les  enfants,  de 
manière  à  leur  nuire  ? 

CONRAD.  —  Je  tiens  de  la  bouche  même  de 
plusieurs  de  ces  femmes,  comment  elles  avaient 
accablé  de  différents  maux  les  enfants  couchés 
dans  leur  berceau  ;  car  à  Tun  de  ces  enfants,  il  vint 
un  nez  de  travers,  à  un  autre  un  œil  fut  arraché. 
Et  lorsque  ces  maudites  femmes  furent  arrêtées  et 
mises  en  prison,  elles  confessèrent,  pendant  la 
torture,  que  par  haine  des  parents,  elles  avaient 
affligé  de  la  sorte  ces  enfants  avec  Taide  des 
Démons. 

SIGISMOND.  —  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne 
saurais  faire  cas  des  aveux  arrachés  au  moyen  de 
la  torture.  Quel  autre  argument  ou  quelle  autre 
autorité  peux-tu  invoquer  à  l’appui  ? 

CONRAD.  —  Nous  avons  vu  déjà  cette  auto¬ 
rité  dans  le  premier  Livre  de  Job,  et  nous  avons 
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constaté  que  le  Diable,  en  suscitant  la  tempête, 
écrasa  ses  enfants  et  les  fît  périr.  Vous  daignerez 
ouïr  aussi  le  bienheureux  Augustin  qui,  au  livre 
XXI,  chapitre  xiv  de  la  Cité  de  Dieu,  dit  :  «  Il  est 
écrit  au  livre  XL  de  V Ecclésiaste  :  «  Un  joug  pesant 
accable  les  enfants  d’Adam  depuis  le  jour  qu’ils 
sortent  du  ventre  de  leur  mère  jusqu’au  jour  de 
leur  sépulture,  où  ils  rentrent  dans  le  sein  de  notre 
mère  commune  ».  Il  est  nécessaire  que  cela  s’ac¬ 
complisse  jusque  sur  les  enfants  mêmes  afin  de  les 
laver,  par  cette  régénération,  du  péché  originel, 
et  de  les  libérer  du  lien  qui  les  retenait,  tellement 
qu’on  a  même  pu  voir  certains  d’entre  eux  forte¬ 
ment  tourmentés  par  l’attaque  des  Esprits  ma¬ 
lins  ».  Augustin  admet  donc  que  les  enfants  peu¬ 
vent  souffrir  l’atteinte  des  Démons,  etc.  De  même 
saint  Jérôme,  dans  la  lettre  qu’il  écrit  à  Paule  sur 
la  mort  de  Blésille,  dit  :  «  Il  arrive  souvent  que  les 
enfants  de  deux  et  de  trois  ans  sont  infectés  par 
le  Démon,  alors  qu’ils  suçent  encore  le  sein  ma¬ 
ternel  ».  Il  est  donc  prouvé  par  l’autorité  de  la 
Sainte  Ecriture  et  celle  des  Pères  que  le  Diable  a 
quelquefois  le  pouvoir  de  nuire  aux  enfants  et 
même  aux  nourrissons  par  des  maladies. 

SIGISMOND.  —  Nous  venons  de  parler  des 
enfants.  Qu’en  est-il  relativement  aux  adultes  et 
aux  vieillards  ? 

CONRAD.  —  Nous  avons  vu  beaucoup  de  vieil¬ 
lards  boiteux  et  paralytiques,  qui  affirmaient  que 
leurs  infirmités  provenaient  des  maléfices  de  ces 
maudites  sorcières. 
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SIGISMOND.  —  Qu’en  disent  les  Écritures  ? 

CONRAD.  —  Dans  la  légende  des  saints  Simon 
et  Jude,  on  lit  comment  les  magiciens  Zarocht  et 
Arphaxat  furent  amenés  en  présence  du  roi  de 
Babylone  et  rendirent  boiteux  et  aveugles  les  ora¬ 
teurs  et  rhéteurs  de  ce  monarque,  et  comment 
ensuite  ils  leur  rendirent  l’usage  de  leurs  jambes 
et  de  leurs  yeux.  Voilà  un  témoignage  formel, 
comme  quoi  les  magiciens  peuvent  nuire  aux 
hommes  et  aux  vieillards,  les  rendre  paralytiques 
et  aveugles  et  derechef  les  guérir. 

SIGISMOND.  —  Parce  que  les  orateurs  à  qui 
advinrent  ces  maléfices  étaient  païens,  ne  croyaient 
pas  en  Jésus-Christ  et  n’étaient  pas  armés  du  signe 
de  la  croix. 

ULRIC.  —  Vous  parlez  avec  sagesse,  illustre 
Prince,  car  la  même  légende  atteste  qu’une  fois 
ces  orateurs  et  rhéteurs  convertis  au  Christ  et 
armés,  par  les  Apôtres,  du  signe  de  la  croix,  les 
mêmes  Magiciens  ne  purent  plus  leur  nuire, 
encore  qu’ils  s’obstinassent  avec  irritation  à  renou¬ 
veler  sur  eux  leurs  prodiges. 

CONRAD.  —  Voyons,  maintenant,  comment 
le  Diable  avait  pu  nuire  à  Job,  en  le  frappant 
d’un  ulcère  pernicieux  et  en  le  blessant  à  un  tel 
point  que,  gisant  sur  le  fumier,  il  n’avait  même  plus 
la  force  de  prendre  sa  respiration,  ainsi  qu’il  est 
rapporté  au  Livre  de  Job.  Pourtant,  au  témoignage 
de  l’Écriture,  Job  était  un  saint  homme  qui  mar¬ 
chait  dans  les  voies  du  Seigneur.  On  lit  encore, 
dans  la  légende  de  saint  Antoine,  comment  les 
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Démons  le  frappèrent  grièvement,  lui  qui  était 
pourtant  un  saint  et  agréable  à  Dieu  !  Il  résulte 
de  ces  faits  que  les  Démons  ont  le  pouvoir  de  nuire 
même  aux  Saints. 

SIGISMOND.  —  Je  commence  à  être  ébranlé 
par  toutes  ces  sortes  de  magies.  Je  serais  cependant 
désireux  d’entendre  ce  qu’on  en  doit  penser. 

ULRIG.  —  Laissez  donc,  nous  verrons  à  la  fin 
ce  qu’il  en  faut  penser  ;  nous  reparlerons  de  cela 
et  d’autres  choses  plus  longuement. 


III 


SI  LES  LAMIES  PEUVENT  RENDRE 
L’HOMME  IMPUISSANT 

SIGISMOND.  —  De  ce  premier  doute  en  naît 
un  autre,  à  savoir  si  les  Sorcières  peuvent  frapper 
l’homme  dans  l’état  de  mariage,  en  le  rendant 
incapable  de  remplir  ses  devoirs. 

CONRAD.  —  Nous  avons  connu  plusieurs 
bons  compagnons  qui  étaient  peu  ou  point  vaillants 
au  déduit  et  ne  pouvaient  même  point  s’approcher 
de  leur  femme,  et  déclaraient  que  leur  impuissance 
était  due  à  quelque  maléfice. 

SIGISMOND.  —  Oh  !  Beaucoup  de  gens  parlent 
beaucoup  ! 

ULRIG.  —  Assurément,  les  Canons  sont  d’ac¬ 
cord  avec  ces  faits,  puisqu’ils  affirment  qu’un 
homme  qui  n’est  pas  d’un  naturel  froid  peut, 
par  maléfices,  être  mis  dans  l’incapacité  de  voir 
sa  femme.  C’est  pourquoi  dans  les  Décrétales, 
sous  le  titre  spécial  :  Des  Froids  par  maléfices, 
Igmarus,  archevêque  de  Reims,  au  chapitre  xxiii, 
dit  à  ce  propos  :  «  Si,  par  des  sortilèges  ou  des 
arts  maléfiques,  exercés  en  secret  avec  l’appui 
du  Diable,  les  rapports  conjugaux  ne  peuvent 
aboutir  —  ce  que  Dieu  ne  permet  sans  de  justes 
raisons  —  ceux  qui  se  trouvent  dans  une  telle 
affliction  doivent  être  exhortés  à  une  contrition 
sincère  et  à  l’esprit  d’humilité  et  faire  à  Dieu, 
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devant  un  prêtre,  une  confession  parfaite  de  tous 
leurs  péchés  ». 

Voici,  du  reste,  le  texte  des  Décrélales  :  «  Si  la 
consommation  du  mariage  est  empêchée  par  arti¬ 
fice  diabolique,  encore  que  la  solution  de  la  diffi¬ 
culté  soit  résolue  par  le  Canon  qui  fait  foi  —  car 
les  Constitutions  du  Canon  doivent  être  admises 
par  tout  le  monde,  comme  il  est  dit  au  chapitre  i 
des  Consiitiiiions  —  néanmoins,  les  Docteurs 
ergotent  sur  ce  point  ».  Ainsi  saint  Thomas  au 
chapitre  iv  des  Sentences,  Distinction  34,  dit  : 
«  Ce  maléfice  peut  rendre  un  homme  impuissant 
vis-à-vis  d’une  femme  et  non  vis-à-vis  d’une  autre. 
C’est  pourquoi  Hostien,  sur  la  Somme,  livre  IV, 
rubrique  17  :  Des  Froids  et  Maléfices,  dit  :  «  Il 
arrive  parfois  que  des  hommes  sont  maléficiés,  de 
telle  sorte  qu’ils  sont  rendus  impuissants  par  sor¬ 
tilège  auprès  de  toutes  les  femmes,  à  l’exception 
d’une  seule.  Il  arrive  aussi  que  le  maléficié  se 
trouve  lié  auprès  de  sa  femme  seulement,  et  non 
auprès  des  autres  ». 

SIGISMOND.  —  Ces  choses  me  troublent,  car 
elles  sont  surprenantes,  mais  puisque  la  nature  nous 
a  doués  de  facultés  copulatives,  il  est  incroyable, 
pour  Nous  peu  instruit,  que  le  Diable  puisse  ainsi 
suspendre  le  cours  de  la  nature. 

ULRIC.  —  Moi  Ulric,  depuis  dix-huit  ans, 
jusqu’à  ce  jour,  avocat  et  défenseur  devant  le 
tribunal  de  Constance,  j’ai  eu,  dans  ma  clientèle, 
plusieurs  cas  de  frigidité  produits  par  maléfice, 
où  les  femmes  accusaient  leurs  maris  d’impuissance 
devant  le  juge. 
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SIGISMOND.  —  Quel  fut  le  jugement  dans  ce 
genre  de  causes  ? 

ULRIC.  —  Les  juges  décrétèrent  que  les 
hommes  ainsi  affligés  devaient  se  présenter  devant 
les  médecins  experts  du  tribunal  pour  être  exa¬ 
minés. 

SIGISMOND.  —  Quel  fut  le  résultat  ? 

ULRIC.  —  Plusieurs  de  ceux  qui  furent  ainsi 
examinés  par  les  médecins  jurés  du  Tribunal  furent 
reconnus  impuissants  par  suite  de  sortilèges, 
et  non  pour  cause  naturelle. 

SIGISMOND.  —  Enfin,  après  cette  conclusion 
médicale,  quelle  fut  la  sentence  des  juges  ? 

ULRIC.  —  Les  juges  décrétèrent  que  les  époux 
devaient  cohabiter  ensemble  pendant  un  délai 
de  trois  ans,  au  cours  desquels  ils  devaient  s'efforcer 
d’accomplir  fœuvre  de  chair.  En  même  temps,  ils 
devaient  pratiquer  de  grands  jeûnes  et  répandre 
d’abondantes  aumônes  afin  que  Dieu,  qui  a 
institué  le  sacrement  de  mariage,  daignât  les 
guérir  du  maléfice.  Maintenant,  quant  à  mon  opi¬ 
nion  personnelle  sur  cet  article,  je  la  réserve  pour 
la  fin,  ainsi  que  pour  tous  les  autres  cas  litigieux 
examinés  jusqu’ici.  En  attendant,  si  vous  le  voulez 
bien,  vous  pouvez  nous  soumettre  d’autres  cas 
difficiles. 

SIGISMOND.  —  Passons  alors  à  la  quatrième 
question. 


SI  LES  FORMES  ET  LE  VISAGE 
DES  HOMMES  PEUVENT  ÊTRE 
TRANSFORMÉS 


ULRIC.  —  Que  pensez-vous  de  cela,  très  digne 
Prince  ? 

SIGISMOND.  —  Je  pense  que  non. 

ULRIC.  —  Quelle  raison  en  donnez-vous  ? 

SIGISMOND.  —  On  lit  au  chapitre  des  Décrétales 
Examen  xxvi,  le  passage  suivant  :  «  Quiconque 
croit  qu’une  créature  puisse  être  changée  en  mieux 
ou  en  pire,  être  transformée  ou  métamorphosée 
en  toute  autre  manière  que  celle  qu’elle  tient 
naturellement  du  Créateur  de  toutes  choses,  est 
infidèle  et  pire  qu’un  païen  ».  Tel  est  le  texte. 

CONRAD.  —  Je  ne  prétends  nullement  m’op¬ 
poser  au  Canon  ;  niais  je  désire  vous  narrer  ce 
que  je  me  souviens  d’avoir  lu  chez  les  historiogra¬ 
phes.  Tel  ce  que  rapporte  Virgile  dans  ses  Buco¬ 
liques.  Eglogue  VIII,  où  il  résume  l’exil  d’Ulysse 
loin  de  ses  foyers  après  la  prise  de  Troie  et  son 
arrivée  chez  la  reine  Circé.  On  y  voit  cette  princesse, 
en  accueillant  ses  hôtes,  leur  administrer  un  breu¬ 
vage  maléfique  et  les  infortunés,  après  avoir  vidé 
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leur  coupe  empoisonnée,  être  métamorphosés  en 
animaux  d’espèces  difïérentes.  Celui-ci  est  changé 
en  loup  ;  celui-là  en  sanglier  ;  cet  autre  en  lion. 

SIGISMOND.  —  Tu  me  racontes  une  fable. 
Les  fictions  que  les  Poètes  ont  imaginées  ne  mérit  ent 
aucune  créance. 

CONRAD.  —  Il  ne  faut  pas  les  rejeter,  car 
Cœlius  Lactance  assure  que  les  Poètes  nous  ont 
transmis  des  faits  historiques,  mais  voilés  sous 
une  allégorie.  Boèce  lui-même,  le  docteur  Catho¬ 
lique,  raconte  au  quatrième  livre  De  la  Consolalion^ 
que  «  des  navires  du  Roi  de  Narycie,  ballottés  par 
les  flots,  furent  poussés  par  l’Eurus  dans  une  île, 
séjour  d’une  belle  déesse,  fille  du  Soleil.  Celle-ci 
offrit  à  ses  nouveaux  hôtes  une  coupe  enchantée 
au  moyen  d’herbes  puissantes  cueillies  de  sa  main 
et  qui  les  transforma  en  animaux  divers.  Celui-ci 
est  changé  en  sanglier  ;  celui-là  en  lion  d’Afrique, 
et  les  crocs  lui  poussent  en  même  temps  que  les 
griffes.  Cet  autre,  à  peine  débarqué,  est  métamor¬ 
phosé  en  loup  et  se  met  à  hurler  tandis  qu’il 
voulait  pleurer.  Un  suivant  devient  tigre  des  Indes 
et  tourne  incessamment  dans  la  cage  qui  le  rend 
inoffensif.  Telle  fut  la  volonté  de  la  Déesse  d’ac¬ 
cabler  de  maux  divers  les  Arcadiens  qu’elle  abreu¬ 
vait.  Pourtant,  elle  eut  pitié  de  leur  chef  malheu¬ 
reux  et  lui  fit  grâce  de  son  poison  hospitalier. 
Quant  aux  autres,  voués  au  malheur,  à  peine 
avaient-ils  porté  la  coupe  à  leurs  lèvres,  que  déjà 
changés  en  porcs,  ils  retournaient  vivement  la 
terre  de  leur  groin  pour  y  chercher  les  glands  nour¬ 
riciers.  Ils  ne  conservèrent  rien  de  leur  ancien  état. 
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et  en  même  temps  que  leur  forme,  ils  perdirent  la 
parole.  Seul,  leur  esprit  demeura  intact  et  gémit 
des  monstruosités  qu’il  était  condamné  à  subir. 
Misérable  troupeau  !...,  Alors  que  leurs  membres 
robustes  veulent  creuser  les  céréales  de  leur  pâture, 
leur  esprit  se  refuse  à  les  seconder  dans  cet  effort. 
Tout  leur  être  intérieur  garde  ses  facultés  humaines, 
et  ce  charme  cruel,  préparé  avec  un  art  secret,  en 
s’insinuant  dans  leurs  veines,  leur  fait  perdre 
leurs  formes  d’hommes  sans  pouvoir,  toutefois, 
les  atteindre  dans  leur  intelligence  ».  Ainsi  chante 
Boèce  dans  ses  petits  poèmes. 

SIGISMOND.  —  Bien  que  Boèce,  dans  un  style 
magnifique,  nous  décrive  les  aventures  des  compa¬ 
gnons  d’Ulysse,  j’hésite  à  croire  à  la  réalité  des 
faits  et  je  doute  de  leur  véracité.  Dans  tous  les 
cas,  il  serait  moins  étonnant  que  telles  choses 
fussent  arrivées  à  des  païens  qui  vénéraient  les 
idoles  et  adoraient  les  statues  des  Démons,  de  telle 
sorte  qu’à  notre  avis,  le  Diable  pouvait  exercer 
sur  ces  hommes  son  grand  pouvoir.  Mais  nous  qui 
adorons  le  Dieu  du  Ciel  et  croyons  au  Christ  qui 
nous  a  affranchis  des  entreprises  du  Démon,  il 
me  semble  impossible  que  pareille  chose  pût  nous 
arriver. 

CONRAD.  — -Je  connais  un  autre  fait  du  même 
genre.  Apulée  raconte  —  et  Augustin  le  répète 
d’après  cet  auteur  —  qu’il  fut  métamorphosé 
en  âne,  après  avoir  pris  un  breuvage  vénéfique, 
mais  qu’il  conserva  néanmoins  intacte  son  âme 
humaine. 

SIGISMOND.  —  Je  vous  ai  déjà  fait  observer 
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la  différence  qu’iî  y  a  entre  ceux  qui  adorent  les 
idoles  et  ceux  qui  rendent  un  culte  au  vrai  Dieu 
du  Ciel  ! 

CONRAD.  —  Voyons  donc  ceux  qui  adoraient 
le  Dieu  du  Ciel  et  qui,  néanmoins,  ont  été  infectés 
des  mêmes  maléfices. 

SIGISMOND.  —  Voyons,  parle. 

CONRAD.  —  Il  est  dit,  dans  Thistoire  de  Clé¬ 
ment  d’Alexandrie,  comment  Faustinien,  père  de 
saint  Clément  et  ami  du  saint  apôtre  Pierre,  fui 
métamorphosé  par  Simon  le  Magicien  (1).  Il  est 
rapporté,  dans  cette  histoire,  qu’à  l’époque  où 
l’Empereur  envoya  le  centurion  Corneille  à  An¬ 
tioche  pour  y  arrêter  les  magiciens  et  les  sorciers, 
Faustinien  demanda  à  saint  Pierre  la  permission 
de  rendre  visite  à  Apion  et  à  Anubion.  Et  comme 
i!  était  descendu  chez  Simon  le  Magicien,  celui-ci 
exposa  à  Apion  et  Anubion  comment,  pendant  la 
nuit,  il  voulait  prendre  la  fuite  pour  se  dérober 
devant  le  centurion  Corneille,  parce  qu’il  avait 
appris  qu’il  avait  reçu  l’ordre  de  l’Empereur  de 
s’emparer  de  sa  personne.  Simon  leur  proposa 
de  retourner  sa  fureur  contre  Faustinien.  Invitez, 
leur  dit-il,  Faustinien  à  souper  avec  vous  ;  pendant 
ce  temps,  ajouta-t-il,  je  composerai  un  onguent 
pour  qu’après  son  repas  il  s’en  oigne  le  visage,  de 
telle  sorte  qu’il  paraisse  ressembler  tout  à  fait  au 
mien  ;  quant  à  vous,  vous  vous  oindrez  d’un 
autre  suc  d’herbes  afin  de  ne  pas  confondre  Faus¬ 
tinien  avec  moi,  à  la  suite  de  cette  transformation. 

(1)  Lih,  10.  Becogyiitionum  et  in  Epitmne. 
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Je  veux,  en  effet,  qu’il  soit  arrêté  à  ma  place  par 
ceux  qui  me  recherchent,  et  plonger  dans  le  deuil 
ses  enfants,  qui  m’ont  abandonné  pour  suivre 
Pierre.  C’est  ainsi  que  fut  changée  la  forme  de 
Faustinien,  à  tel  point  qu’il  n’était  plus  reconnu 
par  personne,  excepté  Pierre  ;  tellement  que  celui 
qui  le  regardait  le  prenait  pour  le  magicien  Simon. 
Voici  donc  la  preuve  qu’un  saint  homme  peut 
être  métamorphosé  par  l’art  magique. 

SIGISMOND.  —  Oui,  sans  doute,  mais  peut-être 
parce  que  Faustinien,  encore  catéchumène,  n’avait 
pas  reçu  le  baptême  de  Pierre.  Ou  bien  alors.  Dieu 
permit  ce  prodige  pour  que  la  supercherie  de  Simon 
le  Magicien  tournât  à  la  gloire  de  Pierre. 

CONRAD.  —  De  quelque  manière  que  Dieu 
Fait  permis,  il  ressort  lumineusement  de  cette 
histoire  que  la  forme  de  Faustinien  fut  changée 
par  maléfice.  On  raconte  aussi,  dans  l’histoire  de 
saint  Pierre,  qu’un  jour  où  Simon  le  Magicien 
se  trouvait  en  présence  de  l’Empereur  Néron,  il 
changea  tout  à  coup  ses  traits,  car  tantôt  il  apparut 
en  vieillard  et  tantôt  en  adolescent.  On  lit  encore, 
dans  le  même  récit,  que  le  mage  Simon  donna  à 
un  bouc  la  forme  humaine,  et  de  plus  qu’il  se  méta¬ 
morphosa  lui-même.  Car  on  raconte  qu’il  dit  à 
Néron  :  «  Pour  te  prouver,  sublime  Empereur, 
que  je  suis  le  fils  de  Dieu,  ordonne  qu’on  me  tranche 
la  tête,  et  je  ressusciterai  le  troisième  jour.  Néron 
commanda  au  bourreau  de  le  décoller  ;  mais  alors 
qu’il  croyait  décapiter  Simon,  le  bourreau  ne  déca¬ 
pita  qu’un  bélier.  Simon  rajusta  le  chef  du  bélier 
et  fut  se  cacher  pendant  trois  jours,  au  bout  des- 
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quels  il  se  présenta  à  Néron  et  lui  dit  :  Fais  recueillir 
le  sang  que  j’ai  versé  pendant  ma  décollation,  car 
moi  qui  ai  été  décapité,  me  voilà,  comme  je  te 
l’avais  promis,  ressuscité  le  troisième  jour  ». 
Néron,  à  sa  vue,  fut  émerveillé  et  crut  qu’il  était 
vraiment  le  fils  de  Dieu. 

SIGISMOND.  —  Bon  docteur,  quelles  preuves 
peux-tu  m’en  donner  à  l’appui  ? 

ULRIC.  —  Le  témoignage  des  plus  grands 
Docteurs,  qui  concluent  à  la  réalité  des  faits.  Dans 
son  Traité  de  V Esprit  et  de  VAme,  saint  Augustin 
déclare  :  «  L’opinion  générale  convient  que,  par 
un  certain  art  et  la  puissance  des  Démons,  les 
hommes  peuvent  être  convertis  en  loup,  en  bêtes 
de  somme  pour  porter  des  provisions,  et,  cette 
opération  achevée,  être  réintégrés  dans  leur  forme 
première.  Dans  cette  transformation,  l’âme  humaine 
conserve  toutes  ses  facultés  sans  tomber  dans 
l’instinct  animal.  C’est  facile  à  comprendre,  parce 
que  les  Démons  ne  peuvent  créer  la  nature,  mais 
seulement  la  modifier  de  telle  sorte  que  telle 
chose  paraisse  être  ce  qu’elle  n’est  pas.  »  Voilà 
l’opinion  d’Augustin.  Il  admet  donc  comme  pos¬ 
sible  ce  genre  de  métamorphoses. 

SIGISMOND.  —  Mais  il  souligne  :  «  Qu’on  croit 
voir  ce  qui  n’est  pas  ». 

ULRIC.  —  Nous  en  parlerons  plus  amplement 
dans  nos  conclusions.  Augustin,  au  Livre  XVIII 
de  La  Cité  de  Dieu,  s’exprime  ainsi  :  «  Que  dirons- 
nous  des  impostures  des  Démons  ?  Sinon  qu’il 
faut  fuir  loin  de  Babylone,  car  c’est  dans  les  bas- 
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fonds  de  cette  ville  que  les  Démons  exercent  leur 
puissance.  C’est  pourquoi  nous  devons  nous  atta¬ 
cher  plus  étroitement  encore  à  notre  Médiateur 
qui  nous  a  retirés  de  ces  abîmes  pour  nous  élever 
aux  plus  hauts  sommets.  Alors  que  j’étais  en  Italie, 
j’ai  ouï  dire  des  choses  analogues  dans  cette  région, 
où  des  tenancières  d’auberge,  adonnées  à  ces  arts, 
avaient  coutume,  disait-on,  de  faire  manger  aux 
voyageurs,  selon  leur  gré  ou  leur  possibilité,  cer¬ 
tain  fromage  au  moyen  duquel  ils  se  trouvaient, 
sur-le-champ,  convertis  en  bêtes  de  somme,  pour 
porter  les  charges  de  provisions  et,  leur  ouvrage 
accompli,  reprenaient  leur  ancienne  forme  ;  ...  ils 
avaient  ainsi  revêtu  une  forme  bestiale,  sans  tou¬ 
tefois  perdre  leur  raison  ».  Ainsi  parle  Augustin. 

SIGISMOND.  —  Mais  Augustin  parle  par  ouï- 
dire,  en  disant  qu’il  tient  ces  faits  d’autrui.  De 
telle  sorte  que  le  récit  d’Augustin  n’a  rien  de  con¬ 
cluant,  car  celui  qui  parle  d’après  le  témoignage 
des  autres  ne  peut  faire  preuve. 

ULRIC.  —  Vous  parlez  avec  sagesse.  Mais  voici 
des  faits  plus  près  de  nous.  Vincent  de  Beauvais, 
—  dans  son  Spéculum  rnajus,  livre  III,  chapitre  cix, 
rapporte,  d’après  ce  que  le  moine  Guillaume  de 
Malmesbury  a  consigné  dans  son  Histoire,  qu’au 
temps  de  Pierre  Damien,  il  y  eut  deux  vieilles 
qui  tenaient  auberge  sur  la  route,  comme  celles 
que  cite  saint  Augustin,  et  qui  recevaient,  moyen¬ 
nant  salaire,  les  voyageurs  de  passage.  Car,  à  pro¬ 
prement  parler,  on  appelle  auberge  un  asile  payant 
et  public.  Ces  femmes,  lorsque  d’aventure  un 

5 


26  DES  SORCIÈRES  ET  DES  DEVINERESSES 

voyageur  se  présentait  seul  pour  loger  sous  leur 
toit,  elles  le  changeaient,  par  sortilège,  en  cheval, 
en  âne  ou  en  cochon,  et  le  vendaient  comme  tel 
aux  marchands.  Un  jour,  un  jeune  homme  ayant 
besoin  de  se  restaurer  reçut  l’hospitalité  chez  ces 
sorcières  qui  le  transformèrent  en  âne.  Cet  âne 
leur  rapportait  beaucoup  d’argent  car,  par  ses 
actions  surprenantes,  il  amusait  les  voyageurs. 
En  effet,  de  quelque  côté  qu’une  des  vieilles  l’en¬ 
voyât,  il  s’y  rendait  tout  de  suite,  car  s’il  avait 
perdu  la  parole,  il  conservait  toute  son  intelligence, 
et  les  vieilles  lui  faisaient  exécuter  toute  sorte 
de  choses.  Un  voisin  riche,  qui  avait  entendu  parler 
de  cette  merveille,  acheta  cet  âne  un  grand  prix. 
Les  sorcières  lui  recommandèrent,  toutefois,  de 
bien  prendre  garde  à  ce  que  l’âne  n’entrât  jamais 
dans  l’eau.  Le  nouveau  maître  veilla  donc  attenti¬ 
vement  à  ce  que  l’âne  ne  mît  jamais  les  pieds  dans 
l’eau.  Néanmoins,  il  arriva,  un  jour,  qu’il  se  relâcha 
de  sa  garde,  et  l’âne  se  jeta  dans  un  lac  tout  proche, 
et  là,  se  débattant  longtemps  au  milieu  de  l’eau, 
il  perdit  sa  forme  animale  et  recouvra  sa  forme 
humaine.  Comme  son  maître  s’informait  de  tous 
les  côtés  si  l’on  n’avait  pas  vu  son  âne,  celui-ci 
répondit  :  C’est  moi  !  Le  serviteur  retourna  chez 
son  maître,  et  le  maître  alla  consulter  là-dessus 
l’apôtre  Léon  qui  en  ces  temps-là  jouissait  d’un 
renom  de  grande  sainteté.  Les  vieilles  sorcières 
furent  arrêtées  et  firent  des  aveux.  Le  Pape,  dou¬ 
tant  du  prodige,  Pierre  Damien,  homme  très  ins¬ 
truit,  le  convainquit  en  lui  citant  l’exemple  de 
Simon  le  Magicien  qui  avait  donné  sa  propre  forme 
à  Faustinien.  Voici  donc  comment  Pierre  Damien, 
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Docteur  d’une  grande  autorité,  démontra  au  Pape 
que  de  telles  choses  pouvaient  s’accomplir. 

SIGISMOND.  —  Tu  m’accables  de  tant  d’his¬ 
toires  et  d’autorités  que  je  ne  sais  plus  quel  parti 
adopter. 

ULRIC.  —  Nous  traiterons  plus  à  fond  de  cela 
à  la  fin. 


SI  LES  SORCIÈRES  PEUVENT 
SE  RENDRE  AU  SABRAT  A  CHEVAL 
SUR  UN  BATON  OU  SUR  UN  LOUP 


SIGISMOND.  —  Je  désirerais  savoir,  en  outre, 
si  ces  femmes  maudites  peuvent  chevaucher  un 
bâton  enduit  d’un  certain  onguent,  ou  un  loup 
ou  tout  autre  animal,  et  si  le  Démon  peut  les  trans¬ 
porter  d’un  endroit  à  un  autre  pour  s’y  livrer  aux 
orgies  du  Sabbat,  se  mêler  entre  elles  et  s’aban¬ 
donner  à  la  débauche. 

ULRIG.  —  Aimable  Archiduc,  nous  allons 
répondre  à  votre  question. 

SIGISMOND.  —  Nous  avons  ouï-dire  que  le 
Diable  est  un  esprit  incorporel,  qui  n’a  ni  mains, 
ni  pieds,  ni  ailes,  et  qui  ne  peut  être  enfermé  dans 
aucun  lieu.  Comment  donc  peut-il  porter  un  homme 
qui  est  corporel  ? 

CONRAD.  —  Il  arrive  parfois  que  les  Esprits 
entrent  dans  certains  corps  et  s’en  emparent,  à 
tel  point  qu’ils  les  meuvent  à  leur  gré  et  leur  font 
faire  tout  ce  qu’ils  veulent.  Nous  lisons,  en  effet, 
dans  la  sainte  Écriture,  à  la  fin  du  Livre  de  Daniel^ 
qu’un  Ange  du  Seigneur  saisit  Abacuc  par  le  som- 
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met  de  la  tête  et  l’emporta  par  les  cheveux  jus¬ 
qu’à  Babylone.  Ainsi,  bien  que  les  Esprits  n’aient 
ni  mains  ni  pieds,  il  faut  conclure  que  l’Ange  put 
saisir  Abacuc  par  les  cheveux  et  soutenir  et  em¬ 
porter  son  corps.  On  lit  de  même,  dans  les  Acies 
des  Apôtres,  livre  VIII,  que  l’Esprit  du  Seigneur 
s’empara  de  Philippe,  lequel  fut  retrouvé  dans  la 
vi  Ile  d’Azoth. 

SIGISMOND.  —  Cela  peut  être  concédé  aux 
Anges  et  aux  bons  Esprits,  qui  ont  de  grands  pou¬ 
voirs. 

ULRIC.  —  Parlons  donc  des  mauvais  Esprits 
et  du  Diable.  On  lit  dans  la  légende  de  saint 
Jacques,  que  le  Diable  enchaîna  Hermogène  par 
les  pieds  et  les  mains,  et  l’apporta  de  la  sorte  à 
saint  Jacques. 

CONRAD.  —  Quant  à  moi,  je  m’en  rapporterai 
à  notre  époque  et  à  ce  qui  arriva  alors  que  j’étais 
étudiant  dans  les  sciences  humaines  avec  beaucoup 
de  mes  jeunes  camarades.  Il  n’y  a,  en  effet,  pas 
bien  longtemps  encore,  que  j’assistai  à  un  procès 
intenté  devant  le  tribunal  de  la  ville  de  Constance. 
Le  plaignant  accusait,  suivant  les  formes  du  droit 
ancien,  un  certain  paysan  de  maléfices,  et  allégua 
que  cet  homme  était  venu  au-devant  de  lui  à 
cheval  sur  un  loup.  Ce  que  voyant,  le  demandeur 
fut  aussitôt  saisi  de  contraction  et  paralysé  de 
tous  ses  membres.  L’ayant  alors  prié  de  rompre  le 
maléfice  et  de  lui  rendre  la  santé,  le  sorcier  y  con¬ 
sentit,  à  condition  qu’il  observât  le  silence  un 
certain  temps  sur  cet  événement.  Mais,  comme  le 
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sorcier  se  flattait  d'avoir  accompli  ces  damnables 
maléfices  sur  d'autres  personnes,  l'accusateur  le 
poursuivit  publiquement  pour  obtenir  sa  condam¬ 
nation. 

SIGISMOND.  —  Et  que  répondit  le  campagnard 
à  cette  accusation  ? 

CONRAD.  —  Il  nia. 

SIGISMOND.  —  Ne  fut-il  pas  soumis  à  la  tor¬ 
ture  ? 

CONRAD.  —  Non. 

SIGISMOND.  —  Comment  donc  put-il  être 
convaincu  du  fait  ? 

CONRAD.  —  Par  des  témoins. 

SIGISMOND.  —  Que  déposèrent  ces  témoins  ? 

CONRAD.  —  Que  le  sorcier  s’était  rendu  cou¬ 
pable  desdits  maléfices, 

SIGISMOND.  —  Reste  à  savoir  si  on  ne  pourrait 
pas  le  leur  reprocher,  car,  selon  Aristote  :  «  tous  les 
hommes  sont  curieux  de  connaître  ». 

CONRAD.  —  Tous  les  témoins  s’accordèrent 
à  dire  que  non  seulement  le  rustre  était  capable 
de  faire  ces  choses,  mais  que  même  il  les  avait 
réalisées. 

SIGISMOND.  —  Et  comment  ces  témoins 
justifièrent-ils  leurs  allégations  ? 

CONRAD.  —  Ils  attestèrent,  par  serments 
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prêtés  publiquement,  que  ce  sorcier  de  campagne 
avait,  par  ses  maléfices,  nui  aux  témoins  eux- 
mêmes  dans  leur  corps  et  dans  leurs  biens. 

SIGISMOND.  —  Est-ce  que  cet  homme  fut, 
dans  l’accusation  portée  contre  lui,  assisté  d’un 
défenseur  ? 

ULRIG.  —  Je  fus  présent  moi-même  à  ce  procès, 
et  je  puis  dire  qu’il  fut  jugé  avec  toute  la  gravité 
et  la  maturité  voulues.  La  cause  des  deux  parties 
fut  soutenue  par  le  talent  de  deux  avocats  de 
grande  éloquence.  Je  m’en  souviens  encore  très 
bien. 

SIGISMOND.  —  Qui  étaient  ces  avocats  ? 

ULRIG.  —  Schatz,  le  père  de  notre  interlocu¬ 
teur  Gonrad,  et  Ulric  l’avocat,  qui  tous  deux 
jouissaient  auprès  des  juges  du  tribunal  de  Gons- 
tance  d’une  grande  réputation  oratoire. 

SIGISMOND.  —  Je  les  ai  connus  et  les  con¬ 
sidérais  comme  des  hommes  prudents. 

CONRAD.  —  A  la  suite  de  ces  témoignages, 
le  sorcier,  convaincu  de  culpabilité  par  jugement 
en  forme,  fut,  comme  je  l’ai  vu,  condamné  à  être 
brûlé  vif. 

SIGISMOND.  —  La  question  présente  comporte 
une  autre  partie,  à  savoir  le  moyen  employé  par 
les  sorcières  pour  s’assembler,  célébrer  leurs  orgies 
et  s’entremêler. 
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CONRAD.  —  L’opinion  publique  proclame 
que  ces  faits  sont  constants,  et  des  jugements  ré¬ 
cents  en  enregistrent  la  preuve. 

SIGISMOND.  —  Au  chapitre  xxvi  des  Recher¬ 
ches,  le  Canon  —  que  vous  pouvez  consulter  — 
ne  dit-il  pas  dans  son  texte  :  «  Nous  ne  devons  pas 
omettre  que  certaines  femmes  scélérates,  après 
s’être  vouées  à  Satan,  le  démon  des  illusions  et 
des  fantasmagories  qui  les  a  séduites,  croient  et 
confessent  qu’elles  vont,  à  cheval  sur  certains 
animaux,  rejoindre  Diane,  la  déesse  de  la  nuit  des 
païens,  ainsi  qu’Hérodiade  et,  en  compagnie  d’un 
grand  nombre  de  femmes  de  même  espèce,  par¬ 
courent  de  grands  espaces  dans  la  profondeur  des 
ténèbres,  pour  obéir  aux  ordres  de  ces  souveraines 
et  les  évoquer  à  certaines  époques.  Plût  à  Dieu 
qu’elles  périssent  elles  seules  au  milieu  de  leurs 
infamies,  et  non  avec  tant  d’autres  qu’elles  entraî¬ 
nent  à  leur  perte.  Car  une  multitude  innombrable, 
abusée  par  cette  fausse  opinion,  croit  que  ces  faits 
sont  vrais  et,  le  croyant,  se  détourne  de  la  vraie 
Foi  et  retombe  dans  les  erreurs  du  paganisme. 

CONRAD.  —  Si,  selon  le  texte  du  Canon,  la 
foule  est  trompée  par  l’opinion,  d’où  vient  que 
ces  sortes  de  femmes  ensorcellent  des  hommes 
des  autres  villes  qu’elles  conduisent  au  Sabbat, 
comme  ils  l’avouent,  et  montrent  les  signes  de 
reconnaissance  dont  ils  sont  marqués?  Et  cepen¬ 
dant,  ces  femmes  n’avaient,  jusqu’alors,  jamais  eu 
de  rapports  avec  eux  et  ne  les  connaissaient  même 
point  ? 
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ULRIC.  —  Encore  que  cette  question  nie 
paraisse  captivante,  cependant  je  la  résoudrai 
à  la  fin  de  ce  traité  par  l’exemple  de  saint  Ger¬ 
main. 

SIGISMOND.  —  J’estime  donc  que  nous  pou¬ 
vons  passer  à  la  question  suivante. 


VI 


SI  LE  DIABLE  PEUT  APPARAITRE 
SOUS  LA  FORME  HUMAINE, 
COHABITER  AVEC  CES  MAUDITES 
FEMMES  ET  S’UNIR  A  ELLES 

CONRAD.  —  Nul  ne  doute  que  le  Diable  puisse 
se  manifester  sous  la  forme  humaine,  car,  dans  la 
légende  de  saint  Martin,  on  lit  qu’un  jour  où 
saint  Martin  venait  de  quitter  Milan,  le  Diable 
se  présenta  au-devant  de  lui  sous  les  espèces  d’un 
homme.  De  même  on  voit  dans  la  légende  de  saint 
Antoine  que  le  Diable  lui  apparut,  rapetissé  sous 
l’apparence  d’un  enfant  noir.  On  trouve  encore 
dans  celle  de  saint  Euloge  que  le  Diable  se  montra 
au  saint  sous  les  traits  d’une  belle  femme  qui  l’in¬ 
vitait  au  congrès.  Notre  évangéliste  saint  Mathieu, 
chapitre  iv  rapporte,  en  outre,  que  le  Diable  saisit 
même  notre  Sauveur  et  l’enleva  sur  le  pinacle 
du  temple,  etc.  D’où  je  déduis  que  le  Diable  peut 
revêtir  la  forme  humaine  et  entrer  ainsi  en  relation 
avec  les  hommes.  Il  est  dit  que  Socrate  avait  un 
démon  familier  dont  il  avait  fait  son  serviteur. 

SIGISMOND.  —  Voyons  l’autre  partie  de  la 
question  :  à  savoir  si  les  Démons  peuvent  dormir 
avec  ces  sortes  de  femmes  et  avoir  commerce  avec 
elles. 
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CONRAD.  —  Ce  sont  ces  femmes  elles-mêmes 
qui  en  conviennent  et  déclarent  s’unir  à  un  incube 
qui  se  comporte  avec  elles  comme  un  amant. 

SIGISMOND.  —  La  loquèle  des  femmes  se 
flatte  de  beaucoup  de  choses  vaines  qu’elles  finis¬ 
sent  par  croire  vraies. 

CONRAD.  —  Mais  puisque  ces  femmes  le  con¬ 
fessent  opiniâtrement  même  quand  on  les  conduit 
au  supplice,  et  ne  peuvent  en  attendre,  en  retour, 
rien  autre  que  la  mort  !  Je  connais  encore  d’autres 
faits  fondés  sur  de  plus  grandes  autorités.  On  ra¬ 
conte,  dans  l’histoire  de  saint  Bernard,  qu’un 
certain  Démon,  ou  incube,  dormit,  pendant  de 
longues  années,  avec  une  femme,  dans  le  lit  qu’elle 
occupait  avec  son  mari,  lequel  ignorait  son  infamie. 
Cependant,  mue  par  le  repentir,  et  voulant  s’affran¬ 
chir  de  son  incube  et  le  chasser,  elle  ne  put  y  par¬ 
venir.  Ce  démon  fut  vaincu  par  saint  Bernard 
qui  l’exorcisa  avec  des  cierges  allumés  et  en  délivra 
la  femme.  De  même  saint  Augustin,  au  livre  XV 
de  la  au  de  Dieu,  dit  :  «  Une  opinion  très  répandue, 
dont  beaucoup  ont  fait  l’expérience  ou  ont  eu  con¬ 
firmation  par  d’autres  instruits  de  ces  faits,  veut 
qu’il  y  ait  eu  des  sylvains  et  des  faunes  appelés 
incubes  par  le  vulgaire,  lesquels  poursuivaient  les 
femmes  de  leurs  assiduités  jusqu’à  leur  possession  ». 
On  mentionne  des  traits  du  même  genre  dans  l’his¬ 
toire  d’Arthur,  roi  de  Bretagne. 

SIGISMOND.  - —  Qu’objecteras-tu  à  l’autorité 
de  Cassien  qui  déclare  :  «  Il  ne  faut  croire  en  aucune 
manière  que  les  natures  spirituelles  puissent  s’unir 
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charnellement  avec  les  femmes.  Car  si  telles  choses 
avaient  jamais  pu  arriver  autrefois,  pourquoi  donc 
aujourd’hui  ne  voyons-nous  plus,  ou  rarement, 
des  enfants  naître  de  ces  rapports  sans  le  secours 
de  la  semence  humaine  ?  Ce  qui  est  autrement 
certain,  c’est  que  ces  femmes  se  livrent  à  toute 
sorte  de  déportements  et  préfèrent  les  plaisirs 
qu’elles  se  donnent  réciproquement  entre  elles 
à  ceux  qu’elles  trouvent  avec  leurs  maris.  Cela  ne 
peut  donc  avoir  lieu  par  aucun  autre  moyen  ». 

ULRIC.  —  Cette  autorité  nous  mène  à  l’autre 
question,  à  savoir  s’il  peut  naître  un  enfant  du 
commerce  du  Démon  avec  une  femme. 


VII 


SI  LE  COMMERCE  DU  DÉMON 
AVEC  LES  FEMMES  PEUT  ÊTRE 
SUIVI  DE  GÉNÉRATION 

CONRAD.  —  Une  tradition  générale  assure  que 
des  enfants  peuvent  naître  de  ces  rapports  ;  le 
vulgaire  les  nomme  les  Réprouvés  et  les  Allemands, 
en  leur  idiome,  les  appellent  Veselbalg.  C’est  ainsi, 
d’après  cette  opinion,  que  Mélusine  aurait  eu 
plusieurs  enfants  après  les  approches  d’un  certain 
compagnon.  Mais  chacun  de  ses  enfants  venait  au 
monde  avec  quelque  singularité  prodigieuse  dans 
ses  membres  :  celui-ci  naissait  avec  trois  yeux, 
celui-là  portait  des  défenses  de  sanglier. 

SIGISMOND.  —  Cette  fable  a  pour  origine  un 
auteur  incertain  et  ne  peut  faire  foi. 

CONRAD.  —  Dans  les  histoires  de  Vincent  de 
Beauvais,  livre  XXI,  chapitre  xxx,  il  est  rapporté 
que  le  roi  Vortigerne  tint  conseil  avec  des  Sages 
pour  savoir  quelles  mesures  il  devait  prendre 
pour  sa  sécurité.  Il  résulta  de  cette  consultation 
qu’il  fallait  appeler  des  maçons  qui  élèveraient 
pour  lui  une  tour  fortifiée.  Mais  comme,  à  mesure 
qu’ils  construisaient,  leur  ouvrage  s’effondrait 
dans  la  terre,  on  persuada  au  monarque  de  faire 
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rechercher  un  homme  né  sans  le  concours  d’un  père, 
et  d’ordonner  qu’on  aspergeât  de  son  sang  les 
pierres  et  le  mortier,  après  quoi  la  maçonnerie 
demeurerait  stable.  On  découvrit  alors  un  adoles¬ 
cent,  nommé  Merlin,  qui  fut  conduit  avec  sa  mère 
auprès  du  Prince.  La  mère  reconnut  avoir  conçu 
cet  enfant  d’un  Esprit  revêtu  de  la  forme  humaine. 
Ce  Merlin  révéla  beaucoup  de  choses  secrètes, 
prédit  des  événements  futurs.  Il  montra  qu’il 
existait  sous  les  fondations  un  lac,  dans  lequel  se 
cachaient  deux  dragons,  dont  l’un,  tout  rouge, 
désignait  le  peuple  Breton  ;  et  l’autre,  tout  blanc, 
le  peuple  Saxon.  Et  il  prédit  lequel  des  deux  triom¬ 
pherait  de  l’autre  dans  la  lutte.  En  effet,  Hengiste 
fut  vaincu,  Vortigerne  brûlé  vif  et  Aurélien 
Ambroise,  triomphant,  occupa  le  trône.  Le  Merlin 
de  cette  histoire  était  le  fils  d’un  démon  incube. 
Saint  Augustin  et  autres  Docteurs  parlent  aussi  de 
Merlin. 

SIGISMOND.  —  Et  quel  est  le  sentiment  de  ces 
Docteurs  par  rapport  à  Merlin  ? 

ULRIG.  —  Je  m’en  expliquerai  plus  longuement 
à  la  fin  de  ce  traité.  Pour  le  moment,  procédons 
plus  avant  dans  la  question  des  incubes.  Dans  le 
commentaire  canonique  sur  le  sixième  chapitre 
de  la  Genèse,  le  texte  dit  :  «  En  ce  temps-là,  il  y 
avait  des  Géants  sur  la  terre,  et  lorsque  les  enfants 
de  Dieu  eurent  épousé  les  filles  des  hommes,  elles 
engendrèrent  les  géants  qui  furent  des  personnages 
puissants  et  fameux  dans  l’antiquité  ».  Tel  est  le 
texte.  Voici  maintenant  le  Commentaire  :  «  Il  n’est 
pas  incroyable  que  ces  femmes  furent  séduites 
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non  par  des  hommes,  mais  par  des  Esprits,  voire 
des  Démons,  desquels  elles  engendrèrent  des 
hommes  de  cette  sorte,  car,  après  le  Déluge,  la 
stature  des  hommes  et  des  femmes  était  d’une  gran¬ 
deur  étonnante  ».  Tel  est  le  Commentaire. 

SIGISMOND.  —  Ce  Commentaire  serait  digne 
d’admiration,  si  le  Diable  pouvait  procréer  des 
enfants  î 

è 

ULRIC.  —  Josèphe,  Prince  des  Juifs,  homme 
instruit  en  toute  sorte  de  choses  et  que  loue  même 
saint  Jérôme,  écrivant  à  ce  sujet,  affirme  que  les 
géants  furent  engendrés  par  le  commerce  d’Esprits 
incubes  avec  les  fdles  des  hommes  (1). 

CONRAD.  —  J’ajouterai,  à  ces  articulations,  des 
faits  plus  près  de  nous  :  Geofroy  Antisiodore  écrit 
—  et  Vincent  de  Beauvais  le  répète  au  livre  III  de 
son  Spéculum  —  comment  un  officier  d’église,  dont 
la  sœur  avait  épousé  Roger,  duc  de  Bourgogne  et  roi 
de  Sicile,  alla  habiter  quelque  temps  dans  ses 
États.  Là  il  fut  témoin  d’un  fait  indéniable  et 
tout  à  fait  extraordinaire.  Il  racontait  qu’un  jeune 
homme  très  courageux  et  puissant  nageur  se  baignait 
dans  la  mer  au  crépuscule,  comme  la  lune  se  levait.  Il 
saisit  par  les  cheveux  une  femme  qui  le  suivait 
et  qu’il  prit  pour  un  de  ses  compagnons  qui  voulait 
lui  faire  exécuter  un  plongeon.  Il  lui  adressa  donc 
la  parole,  mais  ne  put  en  tirer  aucune  réponse. 
L’ayant  enveloppée  dans  son  manteau,  il  la  con¬ 
duisit  à  sa  maison  et  l’épousa  selon  les  formes 
régulières.  Moqué  par  un  de  ses  camarades  d’avoir 

(1)  Antiquités  judaïques,  Liv.  I,  ch.  5. 
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épousé  un  fantôme,  il  fut  épouvanté  et,  tirant  son 
épée,  il  menaça,  en  présence  de  sa  femme,  de  tuer 
l’enfant  qu’il  avait  eu  d’elle,  si  elle  refusait  de  par¬ 
ler  et  de  dire  d’où  elle  venait.  Celle-ci  lui  répondit  : 
«  Malheur  à  toi,  malheureux,  qui  perds  une  femme 
qui  t’était  utile,  pour  vouloir  la  contraindre  à  parler, 
Je  vivais  avec  toi  et  tout  aurait  été  pour  le  mieux 
si  tu  m’avais  permis  de  garder  le  silence  ;  mais, 
maintenant,  tu  ne  me  reverras  jamais  plus  »,  et  elle 
disparut  aussitôt.  Cependant  l’enfant  grandit  et 
commença  à  fréquenter  les  bains  de  mer.  Or  il 
advint  qu’un  certain  jour,  la  même  femme  fantas¬ 
tique,  au  vu  de  nombreux  assistants,  accourut 
au-devant  de  l’enfant  et  le  ravit  sous  les  flots.  S’il 
eût  été  un  enfant  de  bonne  origine,  la  mer  aurait 
dû  le  rejeter  sur  le  rivage.  —  Tel  est  le  récit. 

SIGISMOND.  —  Croyez-vous  donc  que  cet 
enfant  fût  réel,  ou  fantastique  ? 

CONRAD.  —  D’après  l’histoire,  cet  enfant 
mangeait,  buvait,  marchait  et  fut  élevé  pendant 
un  certain  nombre  d’années. 

ULRIC.  —  Ce  que  furent  Merlin  et  cet  enfant, 
nous  en  donnerons  le  dénouement  à  la  fin  de 
cette  conférence.  En  attendant,  poursuivons  notre 
enquête  sur  le  sujet. 

SIGISMOND.  —  Continue  donc. 

CONRAD.  —  Hélimandus,  que  Vincent  de 
Reauvais  cite  au  livre  IV,  raconte  un  fait  du  même 
genre.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  On  voit,  dans 
le  diocèse  de  Cologne,  un  immense  et  célèbre  palais 
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qui  surplombe  le  Rhin.  On  dit  qu’il  ne  fut  pas  cons¬ 
truit  de  main  d’homme.  Or,  un  jour  qu’une  assem¬ 
blée  de  seigneurs  s’y  trouvait  réunie,  apparut  sou¬ 
dain  une  nacelle  tirée  par  un  cygne  qui  y  était  attelé 
par  des  chaînes  d’argent.  Il  en  descendit  un  che¬ 
valier  étrange  et  inconnu  de  tous,  et  le  cygne 
repartit,  traînant  la  nacelle  après  lui.  Ce  chevalier 
se  maria  par  la  suite  et  procréa  des  enfants.  Cepen¬ 
dant,  comme  il  habitait  dans  le  même  palais,  il  vit 
une  autre  fois  revenir  le  cygne  attelé  à  la  nacelle 
par  sa  chaîne  d’argent.  Il  sauta  aussitôt  dans  l’es¬ 
quif  et  ne  reparut  jamais  plus.  Il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  ses  descendants  se  sont  perpétués  jusqu’à 
ce  jour  ».  Tel  est  le  récit  de  Hélimandus. 

SIGISMOND.  —  Bien  que  tous  ces  historiens 
soient  des  auteurs  graves,  il  est  non  moins  grave 
d’ajouter  foi  à  de  tels  récits.  Sont-ils  réels  ?  S’ils 
le  sont,  comment  expliquer  semblables  choses  ? 
Tu  m’assures  que  tu  résoudras  à  la  fin  ces  doutes, 
dans  la  mesure  du  possible.  Passons  donc  à  l’autre 
question. 


4 


VIII 


SILES  SORCIÈRES  ET  LES  MALÉFIQUES 
PEUVENT  PRÉDIRE  LES  ÉVÉNEMENTS 
FUTURS  ET  RÉVÉLER 
LES  CONSEILS  DES  PRINCES 

CONRAD.  —  Nous  avons  vu  que  Merlin  a 
annoncé  beaucoup  de  choses  qui  devaient  arriver 
et  qui  se  sont  réalisées,  comme  nous  l’avons  cons¬ 
taté  d’après  les  historiens.  De  même,  est-ce  que 
Balaam,  comme  l’atteste  l’Écriture  (1)  ne  fut  pas 
aussi  un  devin  qui  prophétisa  de  nombreux  évé¬ 
nements  ?  Et  encore,  le  Diable  évoqué  par  la 
pythonisse  n’apparut-il  pas  sous  les  apparences 
de  Samuel  pour  annoncer  à  Saül  qu’il  devait  suc¬ 
comber  pendant  la  guerre,  avec  toute  sa  famille, 
comme  on  le  voit  au  livre  premier  des  Bois  ?  Or 
Saül  succomba,  Jonathas  son  fds  et  sa  famille 
périrent  pendant  le  combat. 

SIGISMOND.  —  Est-ce  que  Dieu  n’est  pas  le 
seul  à  connaître  ce  qui  doit  arriver,  lui  qui  est  le 
scrutateur  des  secrets,  la  Cause  Première  et  le  mo¬ 
teur  de  toutes  choses  ? 

ULRIG.  —  C’est  juste  ;  mais,  néanmoins,  le 
Diable  peut,  lui  aussi,  prédire  l’avenir,  car  nous 


(1)  Nombres  xxii-xxin. 
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voyons  que  les  astrologues,  les  médecins  et  les 
savants  pronostiquent  souvent  les  événements 
futurs. 

SIGISMOND.  —  Encore  qu’ils  le  fassent,  cela 
ne  prouve  pas  que  les  faits  se  réalisent  ;  d’oû, 
nécessairement,  il  faut  conclure  qu’ils  ne  prédisent 
point  les  choses  éventuelles. 

1 

ULRIC.  —  Vous  argumentez  très  bien.  Excellen¬ 
tissime  Seigneur  et  Prince,  parce  que  tous  les 
événements  sont  entre  les  mains  de  Dieu,  qui  ne 
prend  conseil  de  personne  autre  que  de  lui-même. 

SIGISMOND.  —  Je  voudrais  bien  savoir  com¬ 
ment  le  Diable  peut  prédire  les  choses  futures  ? 

ULRIC.  —  Écoutez  ce  que  saint  Augustin  dit 
sur  le  Décret^  dans  le  chapitre  xxxvi,  question  4  : 
«  Ce  qu’il  faut  savoir  )>.  Je  cite  le  texte  : 

«  —  Il  faut  savoir  que  la  nature  des  Démons 
est  telle  que  les  facultés  de  leur  corps  aérien  dépas¬ 
sent  facilement  en  vitesse  les  facultés  des  corps 
terrestres,  de  manière  qu’ils  l’emportent  incompa¬ 
rablement  en  vélocité  à  la  course  non  seulement  sur 
quelque  homme  que  ce  soit,  ou  bête  sauvage, 
mais  même  sur  les  oiseaux  dans  leur  vol.  Grâce 
à  cette  susdite  double  faculté  qui  caractérise  leur 
corps  aérien  :  la  vivacité  de  l’esprit  et  la  rapidité 
du  mouvement,  ils  peuvent  annoncer  beaucoup 
de  choses  déjà  pensées  qui  surprennent  les  hommes 
bornés  par  leur  constitution  matérielle.  Il  arrive 
aussi  que  les  Démons,  dont  la  durée  d’existence 
s’étend  sur  une  grande  période,  jouissent  d’une 
expérience  bien  plus  considérable  que  celle  des 
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hommes,  dont  le  terme  de  la  vie  se  trouve  briève¬ 
ment  limité.  Par  cette  efficace  qu’ils  tiennent 
de  leur  nature  aérienne,  les  démons  peuvent 
prédire  non  seulement  l’avenir,  mais  faire  encore 
beaucoup  de  choses  que  les  hommes  sont  incapa¬ 
bles  d’annoncer  ou  de  faire.  C’est  pourquoi  on  les 
a  jugés  dignes  d’être  servis  et  de  recevoir  un  culte 
divin,  à  l’instigation  d’une  vive  curiosité  ou  de  la 
cupidité  d’un  faux  bonheur  terrestre  et  des  biens 
temporels.  Puisque  nous  en  sommes  à  l’enquête  de 
la  divination  des  Démons,  il  faut  donc  savoir 
qu’ils  sont  aptes  à  prévoir  tous  les  événements 
dont  ils  doivent  être  les  auteurs.  Ils  reçoivent  sou¬ 
vent  aussi  le  pouvoir  d’envoyer  des  maladies 
et  d’infecter  l’air  qui  engendre  des  contagions, 
et  persuadent  aux  pervers  avides  des  commodités 
de  la  vie  de  provoquer  ces  maléfices,  car  ils  con¬ 
naissent  leurs  mauvais  instincts  et  savent  bien  qu’ils 
se  rendront  facilement  à  leurs  perfides  suggestions. 
Lorsqu’ils  agissent  ainsi  par  des  moyens  invisibles 
et  merveilleux  en  raison  de  leur  subtilité,  les 
hommes  ne  se  rendent  même  pas  compte  de  l’in¬ 
fluence  qu’ils  exercent  sur  leur  corps,  ni  ne  soup¬ 
çonnent  la  cause  des  imaginations  qui  leur  vien¬ 
nent  à  la  pensée,  soit  à  l’état  de  veille,  soit 
pendant  le  sommeil,  et  que  même,  parfois,  ils 
exécutent.  Quant  aux  éventualités  qu’ils  connais¬ 
sent  d’avance  par  des  signes  naturels  ignorés  du 
commun  des  hommes,  est-ce  que  le  médecin  ne 
prévoit  pas  ce  que  ne  peuvent  prévoir  ceux  qui  sont 
étrangers  à  son  art  ?  C’est  pourquoi  le  médecin 
est  tenu  pour  un  être  divin.  Qu’y  a-t-il  d’extra¬ 
ordinaire  s’il  présage  de  la  sorte  les  altérations 
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du  corps  humain,  ses  infections  par  l’air,  et  la 
bonne  ou  la  mauvaise  issue  des  maladies  ?  De  même, 
les  Démons  devinent  par  les  perturbations  de 
l’atmosphère,  dont  les  sens  de  l’homme  ne  sont  pas 
encore  afïectés,  les  tempêtes  prochaines.  Quel¬ 
quefois  aussi,  les  intentions  des  hommes  se  trouvent 
manifestées  non  seulement  par  les  paroles  qu’ils 
prononcent,  mais  sont  encore  révélées  par  des 
signes  qui  trahissent  leurs  sentiments  intimes. 
D’où  il  résulte  qu’on  peut  énoncer  ainsi  beaucoup 
de  choses  futures  qui  paraissent  surprenantes, 
parce  que  ceux  qui  les  entendent  ignorent  les  causes 
qui  les  engendrent  ».  Ainsi  parle  Augustin. 

SIGISMOND.  —  Il  faut  donc  croire  à  tout  cela  ? 

ULRIC.  —  Entièrement,  non. 

SIGISMOND,  —  Pourquoi  ? 

ULRIC.  —  Parce  qu’il  arrive  assez  souvent 
que  les  Démons,  eux-mêmes,  se  trompent  et  ainsi 
déçoivent  les  hommes  et  les  entraînent  dans  leurs 
erreurs. 

SIGISMOND.  —  Donne-moi  un  exemple  où 
ils  se  soient  trompés. 

ULRIC.  —  On  lit  dans  la  légende  des  saints 
Simon  et  Jude  que,  lorsque  Varadach,  général 
du  Roi  de  Babylone,  voulut  déclarer  la  guerre 
au  roi  des  Indes,  il  fit  appeler  les  Mages  et  Devins 
pour  consulter  les  idoles  et  les  Démons,  afin  de 
connaître  par  leur  réponse  de  quel  côté  serait 
la  fortune  des  armées.  Ces  Démons  répondirent 
en  annonçant  une  effroyable  bataille  où  les  belîi- 
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gérants,  de  part  et  d’autre,  seraient  anéantis. 
Lorsque  Varadach  entendit  ce  pronostic,  il  tomba 
dans  une  profonde  tristesse.  Mais  les  apôtres 
Simon  et  Jude  se  mirent  à  rire.  Le  général  leur  dit  : 
((  Gomment,  vous  osez  rire  lorsque  je  tremble  de 
vcrainte?  »  Les  Apôtres  lui  répondirent  :  «  Général, 
reprenez  votre  sérénité.  La  paix  est  entrée  avec 
nous  dans  vos  États.  Retardez  encore  aujourd’hui 
votre  expédition,  et  demain,  à  trois  heures,  revien¬ 
dront  vos  envoyés  accompagnés  des  ambassadeurs 
des  Indes  qui  consentiront  à  toutes  vos  conditions 
de  paix,  et  feront  avec  vous  un  pacte  scellé  par 
de  formelles  garanties  ».  A  leur  tour,  ce  fut  aux 
Devins  de  rire,  disant  au  Général  :  «  Seigneur, 
n’ajoutez  aucune  foi  aux  paroles  de  ces  étrangers 
ignorants  et  menteurs,  qui  allèguent  des  choses 
dont  ils  n’ont  pas  la  moindre  connaissance.  Nos 
dieux,  qui  ne  trompent  jamais,  vous  ont  donné 
la  réponse  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sûr  et 
certain.  Que  dire  de  plus  ?  »  Le  lendemain  revin¬ 
rent  les  messagers  qu’on  avait  envoyés  et  qui  an¬ 
noncèrent  exactement  ce  que  les  Apôtres  avaient 
prédit.  Voici  comment  les  Démons  se  trouvèrent 
en  défaut  et  prophétisèrent  des  mensonges.  Il  est 
hors  de  doute  que  s’ils  avaient  su  ou  pu  savoir  la 
vérité,  les  Démons  auraient  donné  une  réponse 
exacte,  tandis  que  leur  erreur  tourna  à  leur  préju¬ 
dice.  Mais,  comme  ils  ignoraient  les  événements, 
ils  se  trompèrent.  Il  faut  remarquer  encore  que 
même  s’ils  doutent  de  leurs  présages,  ils  n’hésL 
tent  pas  à  les  formuler  quand  même.  Augustin 
dit,  au  même  endroit  :  «  Mais,  pour  ne  point 
perdre  le  prestige  de  leur  autorité,  les  Démons 
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agissent  de  telle  sorte  que  leurs  conjectures  soient 
attribuées  aux  interprètes  de  leurs  oracles,  s41 
arrive  qu’ils  se  trompent  et  se  trouvent  avoir 
menti  ».  Voilà  les  termes  d’Augustin. 

SIGISMOND.  —  Donne-m’en  un  exemple. 

ULRIC.  —  On  lit  qu’un  certain  général,  qui 
se  disposait  à  porter  la  guerre  contre  les  Romains, 
consulta  ses  dieux,  autrement  dit  les  Démons  et 
les  Devins,  pour  savoir  qui  aurait  la  victoire. 
Or,  bien  qu’ils  ignorassent  le  sort  des  combats, 
ceux-ci  répondirent  néanmoins  ;  mais,  pour  ne 
pas  être  accusés  d’imprévoyance,  ils  emplo¬ 
yèrent  cette  amphibologie  :  «  Romanos  te  vincere 
certum  habe  (1).  En  effet,  cette  proposition  accusa¬ 
tive  peut  être  interprétée  de  deux  manières  diffé¬ 
rentes,  à  savoir  :  que  le  général  pouvait  vaincre 
les  Romains,  ou  que  les  Romains  pouvaient  le 
vaincre;  en  aucun  cas,  l’erreur  ne  pouvait  être  im¬ 
putée  aux  Démons.  Voilà  une  preuve  des  réponses 
obscures  et  ambiguës  des  Démons.  Mais  il  arrive 
aussi  souvent  que  les  Démons  trompent  intention¬ 
nellement  et  mentent  de  parti  pris,  parce  qu’ils 
sont  pleins  d’envie  et  se  réjouissent  de  plonger 
les  hommes  dans  l’erreur  et  de  se  jouer  d’eux. 
C’est  pourquoi  il  est  périlleux  d’ajouter  foi  à  leurs 
dires.  Car  l’homme  ne  sait  point  ni  lorsqu’ils  se 
trompent  eux-mêmes,  ni  lorsqu’ils  veulent  nous 
tromper  suivant  leur  habitude.  Ainsi  très  Clément 
Prince,  vous  voilà  instruit  des  cas  où  les  Démons, 

(1)  Il  s’agit  de  Pyrrhus,  fils  d’Eacide,  à  qui  l’oracle  répon¬ 
dit  par  cette  formule  à  double  sens  ;  «  Aio  îty  Æacide,  Roma^ 
nos  vincere  posse  ». 
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connaissant  certains  secrets,  sont  en  mesure  de 
prédire  Tavenir  ;  mais  qu’il  ne  faut  accorder 
aucun  crédit  à  leurs  conjectures  parce  qu’ils  sont 
essentiellement  fourbes. 

SIGISMOND.  —  Je  suis  largement  satisfait 
des  réponses  que  vous  venez  de  me  donner  pour 
dissiper  mes  doutes,  mais  mon  esprit  est  avide 
de  connaître  vos  conclusions  ;  à  la  fin  de  cette  con¬ 
férence,  ne  manquez  pas  de  me  les  fournir. 

ULRIC.  —  Quel  autre  doute  désirez-vous 
entendre  résoudre  ? 


IX 


SI  LES  DÉMONS  PEUVENT  AGIR  SUR 
LES  ÉLÉMENTS  ET  SUR  L’HOMME 


SIGISMOND.  —  Les  Démons,  ou  les  hommes 
par  leur  ministère,  peuvent-ils  troubler  l’air, 
provoquer  la  grêle,  nuire  à  la  terre,  affliger  les 
hommes  de  maladies  et  les  rendre  stériles  ? 

ULRIG.  —  Je  réponds  qu’ils  en  sont  incapables, 
excepté  toutes  fois  et  quantes  Dieu  le  leur 
permet  pour  faire  resplendir  sa  gloire. 

SIGISMOND.  —  Sur  quoi  fondes-tu  cette  con¬ 
clusion  ? 

ULRIG.  —  Sur  les  faits  précédemment  articulés 
et  sur  Jean  Damascène  qui  dit,  au  livre  II,  cha¬ 
pitre  IV  :  «  Les  Démons  n’ont  aucun  pouvoir  sur 
personne,  à  moins  que  Dieu  ne  le  leur  dispense  : 
ainsi  contre  Job,  au  livre  I,  et  les  porcs,  au  livre 
VIII  de  saint  Matthieu.  Alors,  par  la  permission 
de  Dieu,  ils  ont  la  puissance  d’agir  et  transmutent 
et  transfigurent  sous  quelque  forme  qu’ils  veu¬ 
lent  selon  leur  gré  ou  leur  fantaisie  ».  De  même 
Grégoire,  dans  son  Dialogue,  livre  III,  dit  :  «  L’Es¬ 
prit  malin  n’a  aucun  pouvoir  sur  l’homme,  à 
moins  d’une  permission  de  Dieu.  Ainsi  il  ne  put 
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entrer  dans  le  corps  des  porcs  que  par  la  volonté 
divine  ». 

SIGISMOND.  —  Que  veut  dire  cela  :  «  il  ne 
put  pas  entrer  dans  le  corps  des  porcs  ?  » 

ULRIG.  —  On  lit  dans  FÉvangile  que  lorsque 
le  Christ  eut  guéri  le  démoniaque  et  eut  chassé 
de  son  corps  l’esprit  malin, |les  Démons  demandèrent 
au  Seigneur  de  la  permission  d’entrer  dans  le 
corps  des  porcs.  L’ayant  obtenue,  ils  passèrent 
donc  dans  les  porcs  et  se  précipitèrent  dans 
la  mer,  etc.  Ainsi  donc  les  Démons  n’osaient  pas 
entrer  dans  ces  animaux  et  leur  nuire,  sans  que 
Dieu  le  leur  permît. 

SIGISMOND.  —  Nous  comprenons  donc  qu’ils 
ne  peuvent  molester  personne,  sinon  que  Dieu 
leur  en  concède  le  pouvoir. 

ULRIG.  —  Vous  avez  parfaitement  compris. 
C’est  pourquoi  saint  Jérôme  sur  le  Psaume  xxxiii 
et  autres,  dit  :  «  Il  arrive  que  l’Ange  du  Seigneur 
les  persécute,  c’est-à-dire  le  Diable  ou  l’Esprit 
malin,  parce  que  le  Seigneur  les  a  créés  et  les 
tient  sous  sa  domination  ».  Vous  voyez  par  là 
que  Dieu  tolère  souvent  que  l’homme  soit  tour¬ 
menté  par  le  Diable.  Saint  Augustin,  au  traité 
de  la  Divination  du  Démon,  chapitre  v,  dit  encore  : 
«  Les  Démons  reçoivent  souvent  le  pouvoir  d’en¬ 
voyer  des  maladies,  de  corrompre  l’air,  et  de  le 
rendre  malsain,  et  aussi  de  suggérer  des  méfaits 
aux  méchants  ».  Et  le  même  Augustin,  au  livre  III 
chapitre  ix,  De  la  Trinité,  ajoute  :  «  Si,  par  l’ineffa¬ 
ble  puissance  de  Dieu,  les  mauvais  anges  en  avaient 
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licence,  ils  pourraient  causer  des  dommages; 
mais  ils  ne  le  peuvent,  parce  qu’ils  n’en  ont  pas 
reçu  la  permission  ». 

SIGISMOND.  —  Mais  lorsque  Dieu  permet 
au  Démon  de  faire  de  telles  choses,  peut-il  alors 
à  son  gré  faire  tout  ce  qu’il  veut  ? 

ULRIC.  —  Non,  il  ne  le  peut  que  dans  la  mesure 
où  cela  lui  est  accordé.  C’est  pourquoi  Augustin 
dit  au  livre  III  du  traité  De  la  Trinité  :  «  C’est 
pour  cette  raison  qu’ils  ne  peuvent,  car  ils  n’en 
ont  pas  reçu  la  permission  ».  Il  poursuit  encore 
en  disant  :  «  Lorsque  les  magiciens  ne  purent  pas 
produire  de  moucherons,  alors  qu’ils  avaient  déjà 
suscité  des  grenouilles  et  des  serpents,  il  n’y  a  pas 
d’autre  raison  que  celle-ci  :  C’est  que  la  Puissance 
de  Dieu,  plus  grande  que  la  leur,  s’interposait 
par  la  force  de  l’Esprit-Saint,  et  les  Mages  le 
confessèrent  en  disant  :  «  Le  doigt  de  Dieu  est  là  !  » 
comme  on  le  voit  au  chapitre  vu  de  V Exode.  Jean 
Chrysostome,dans  son  Commentaire  de  V Évangile  de 
saint  Matthieu,  dit  de  même:  «Le  Diable  ne  tente 
pas  l’homme  quand  il  veut,  parce  que,  si  cela  ne 
tenait  qu’à  lui,  il  ne  cesserait  jamais  de  le  tenter, 
car  il  n’a  pas  d’autre  but  :  il  ne  mange,  ni  ne  dort, 
ni  ne  fait  rien  autre  que  de  tenter,  de  tromper,  dé¬ 
truire  ;  c’est  là  son  unique  aliment  ».  Jean  Chry- 
sostome  nous  confirme  donc  que  le  Diable  ne  peut 
tenter  à  volonté. 

Dans  le  livre  ii  des  Sentences,  Distinction  vu-, 
Pierre  Lombard  dit  :  «  Les  arts  magiques  sont  pra¬ 
tiqués  par  la  puissance  et  la  science  des  Démons; 
parce  que  Dieu  leur  a  concédé  ce  pouvoir  et  cette 
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science  pour  tromper  les  trompeurs,  comme  les 
Égyptiens.  Les  mêmes  moyens  ont  encore  été 
donnés  aux  magiciens  afin  que,  par  l’opération 
des  Démons,  ils  apparaissent  comme  des  êtres 
prestigieux  auprès  de  ceux  qui  doivent  être  réprou¬ 
vés,  ou  pour  avertir  les  fidèles  de  ne  point  désirer 
d’accomplir  ces  actes  pour  leur  éclat  ;  ou  pour 
exercer  et  éprouver  la  patience  des  justes.  Mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  les  Démons  aient  la  liberté 
de  disposer  de  la  matière  des  choses  visibles  pour 
produire  des  signes.  C’est  le  privilège  de  Dieu, 
qui  peut  déléguer  ses  pouvoirs  ». 

SIGISMOND.  —  Maintenant,  s’il  était  possible 
de  le  démontrer,  je  désirerais  savoir  quand  Dieu, 
plein  de  gloire,  accorde  et  permet  aux  Démons 
d’endommager  la  terre,  de  nuire  aux  hommes, 
de  perturber  et  les  airs  et  les  eaux,  etc.? 

ULRIG.  —  La  question  est  grave,  car  qui  peut 
connaître  les  desseins  de  Dieu  ?  Au  livre  XI  de 
VEpitre  aux  Romains,  saint  Paul  s’écrie  :  «  O  pro¬ 
fondeur  de  la  Sagesse  et  de  la  Science  de  Dieu  ! 
Que  ses  jugements  sont  impénétrables  et  ses  voies 
incompréhensibles  !  Car  qui  a  connu  les  desseins 
de  Dieu  ou  lui  a  donné  conseil,  ou  qui  lui  a  donné 
quelque  chose  le  premier  pour  en  prétendre  récom¬ 
pense  ?  » 

SIGISMOND.  —  Cependant,  quoiqu’il  ne  soit 
point  permis  de  sonder  la  profondeur  des  secrets 
de  Dieu,  nous  parlons,  néanmoins,  comme  si  nous 
avions  reçu  cette  grâce  du  Ciel  ! 

ULRIC.  —  C’est  pourquoi  je  dis  et  pense  que 
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souvent  les  troubles  de  Fair,  les  tempêtes,  les 
tonnerres  et  autres  phénomènes  semblables  peu¬ 
vent  se  produire  en  dehors  de  Faction  des  démons, 
soit  par  une  disposition  de  la  nature,  soit  par  le 
mouvement  des  planètes  qui  opèrent  -  leur  révo¬ 
lution  selon  les  plans  de  la  divine  Providence. 
Les  Philosophes  en  traitent  abondamment,  tel 
Aristote  au  Livre  des  Météores. 

SIGISMOND.  — Dans  ce  cas,  il  est  hors  de  doute 
que  les  accidents  puissent  arriver  par  le  jeu  de 
la  nature,  mais  la  question  est  de  savoir  quand 
le  pouvoir  d’opérer  ces  perturbations  est  accordé 
au  Diable. 

ULRIC.  —  Dieu,  notre  très  miséricordieux 
Seigneur,  qui,  par  sa  bénigne  Providence,  dispose 
toutes  choses  pour  le  bien  des  hommes,  le  permet 
tantôt  comme  le  châtiment  de  nos  péchés,  tantôt 
pour  nous  donner  l’occasion  d’augmenter  nos 
mérites,  tantôt  pour  que  ces  prodiges  nous  incitent, 
à  l’avenir,  au  tribut  de  nos  actions  de  grâces. 

SIGISMOND.  —  Comment  donc  Dieu  punit-il 
les  péchés  par  ce  moyen  ? 

ULRIC.  —  Tantôt  à  notre  escient  ;  tantôt  à 
notre  insu  . 

SIGISMOND.  —  Comment  à  notre  escient  ? 

ULRIC,  —  Lorsque  les  hommes  sont  punis 
ouvertement,  ils  sentent  en  eux-mêmes  que  c’est 
pour  leurs  manquements.  Ainsi  les  habitants 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  lorsque  ces  villes 
furent  détruites,  comprirent  que  c’était  en  châti- 
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ment  de  leurs  crimes.  De  même,  lorsqu’à  la  vue 
de  tout  le  monde,  Abyron  et  Datan  furent  engloutis 
dans  les  profondeurs  de  la  terre. 

SIGISMOND.  —  Et  comment,  à  leur  insu  ? 

ULRIG.  —  Ce  point  concerne  justement  notre 
sujet.  A  leur  insu,  lorsque  Dieu  punit  tantôt  par 
le  ministère  de  ses  Anges  ;  tantôt  en  se  servant 
des  hommes;  tantôt  en  donnant  licence  au  Démon. 

SIGISMOND.  —  Donne-moi  un  exemple  où 
Dieu  sévit  par  le  ministère  des  Anges. 

ULRIG.  —  Il  est  dit  en  Isaïe  xxxvii  que 
lorsque  Sennachérib  vint  assiéger  Jérusalem, 
l’Ange  du  Seigneur  se  leva  et  frappa,  dans  son 
camp,  cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes.  Ainsi 
le  Seigneur,  par  le  ministère  de  son  Ange,  châtia 
la  superbe  des  Assyriens  par  le  carnage  de  tant  de 
milliers  d’hommes.  On  voit  encore  au  xii  de  V Exode 
comment  la  dureté  du  Pharaon  et  des  Égyptiens 
fut  corrigée,  lorsque  l’Ange  du  Seigneur  frappa  de 
mort  tous  les  premiers  nés. 

SIGISMOND.  —  Comment  Dieu  punit-il  par 
le  moyen  des  hommes  ? 

ULRIG.  —  Vous  en  avez  plusieurs  exemples 
au  chapitre  xxiii  Des  Rémissions,  que  vous  pouvez 
consulter  en  divers  endroits  où  vous  verrez  que 
le  peuple  Hébreu  fut  châtié  tantôt  par  Nabucho- 
donosor,  tantôt  par  Antiochus,  tantôt  par  Titus 
et  Vespasien,  etc.  Car  le  texte  dit  :  «  Assur,  c’est- 
à-dire  Sennachérib,  était  la  verge  de  la  fureur 
de  Dieu,  dont  il  se  servit  pour  flageller,  suivant  sa 
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justice,  un  peuple  innombrable  )).  Ainsi  Attila, 
roi  des  Huns,  se  nommait  lui-même  le  fléau  de 
Dieu.  Et  le  texte  ajoute  :  «  Mais  Assur,  parce  qu’il 
était  enflé  d’orgueil,  ne  comprit  point  d’où  lui 
venait  sa  victoire,  car,  au  lieu  de  s’en  reconnaître 
redevable  à  la  puissance  divine,  il  l’attribua  à 
la  force  de  ses  armes  ».  C’est  pourquoi  le  Seigneur 
s’éleva  contre  son  arrogance  et  dit  :  «  Est-ce  que 
la  cognée  se  glorifie  contre  le  bûcheron  et  la  hache 
s’élève-t-elle  contre  celui  qui  se  sert  d’elle  comme 
outil  ?  »  Tel  est  le  texte  audit  chapitre  xxiii 
Question  5  Des  Rémissions» 

SIGISMOND.  —  Voyons  maintenant  la  troi¬ 
sième  espèce  :  Comment  Dieu  se  sert-il  du  Diable 
pour  punir  ? 

ULRIC.  —  C’est  dans  notre  sujet.  Nous  avons 
déjà  vu,  par  le  Psaume  xxxiv  du  prophète  David 
que  :  «  Il  arrive  que  l’Ange  du  Seigneur,  c’est-à- 
dire  le  Diable  —  les  persécute,  etc.  »  et  d’autres 
autorités  sont  fournies  à  l’appui.  Ainsi  le  pécheur 
se  trouve  affligé  tantôt  dans  son  corps,  tantôt  dans 
ses  biens.  Dans  son  corps,  nous  voyons  les  tour¬ 
ments  des  énergumènes,  des  démoniaques,  des 
obsédés.  Telle  est  la  preuve  qu’à  cause  de  leurs 
péchés,  les  hommes  subissent  de  nombreuses 
infirmités.  C’est  pour  cela  que  le  texte,  au  chapitre 
Des  Infirmités  infligées  comme  pénitence,  où  il  est 
question  des  infirmités  corporelles  provenant  de 
nos  péchés,  on  lit  : 

«  Lorsque  le  Seigneur  eut  guéri  le  paralytique, 
il  lui  dit  :  «  Va  et  ne  pèche  plus,  de  crainte  qu’il  ne 
t’arrive  pis  encore  ».  Nous  établissons  dans  le  pré- 
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sent  Décret  et  prescrivons  que,  lorsqu’un  médecin 
sera  appelé  pour  soigner  ces  infirmes,  il  leur  con¬ 
seille,  avant  tout,  d’invoquer  les  médecins  des 
âmes,  afin  de  se  procurer  l’assistance  dont  a  besoin 
l’homme  spirituel,  pour  que  les  remèdes  physiques 
de  la  médecine  opèrent  avec  plus  de  succès.  Et 
la  cause  cessant,  l’effet  disparaîtra,  etc.  »«  Tel  est 
le  texte. 

Vous  en  avez  un  exemple  dans  Nabuchodonosor, 
roi  de  Babylone  qui,  à  cause  de  son  péché  d’or¬ 
gueil,  fut  accablé  tant  de  maux  corporels  que  spi¬ 
rituels,  puisqu’il  fut  changé  en  animal  —  en  bœuf, 
suivant  l’opinion  —  qui  paissait  l’herbe  des 
champs,  etc.  D’où  ce  texte,  au  chapitre  xxxiii. 
Des  Sortilèges  :  «  Si  l’union  conjugale  ne  peut  être 
consommée  par  suite  de  sortilèges  et  arts  maléfiques 
accomplis  en  secret  avec  l’aide  du  Démon,  ce  que 
Dieu  ne  permet  jamais  injustement,  etc  ».  Voici 
comment  le  Canon  détermine  que  l’homme,  par 
une  permission  de  Dieu  et  le  concours  du 
Diable,  peut  être  maléficié. 


( 


X 


DE  L’ILLUSION  DES  SORCIERES  QUI 
CROIENT  ACCOMPLIR  DES  PRODIGES 
ET  DES  VOIES  CACHEES 
DE  LA  VOLONTE  DIVINE 

SIGISMOND.  —  Comment  donc  les  Sorcières 
affirment  et  croient-elles  qu’elles  peuvent  accom¬ 
plir  ces  prodiges,  comme  de  troubler  Tair,  déchaîner 
des  tempêtes  et  causer  aux  hommes  des  maladies  ? 

ULRIG.  —  Du  moins,  ces  femmes  s’imaginent, 
dans  leur  stupidité,  qu’elles  sont  capables  de  le 
faire,  et  sont  trompées  par  leur  propre  crédulité. 

SIGISMOND.  —  Comment  donc  ? 

ULRIC.  —  Parce  que,  comme  le  Diable  présage 
les  tempêtes  et  les  modifications  de  l’air  d’après 
les  dépressions  atmosphériques,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  il  peut  les  annoncer  avant 
que  l’homme  puisse  les  prévoir.  Mais  lorsque,  par 
la  volonté  divine,  quelque  plaie  ou  châtiment 
des  pécheurs  vient  affliger  la  terre  par  le  juste 
jugement  de  Dieu,  et  que  le  Démon  est  choisi, 
par  la  Providence,  pour  accomplir  cette  tâche, 
il  connaît  donc  à  l’avance  que  cette  affliction  doit 
arriver.  Et  alors  il  excite  l’esprit  de  ces  méchantes 
femmes,  d’abord  en  leur  persuadant  qu’elles  ont 
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ce  pouvoir,  ensuite  en  les  incitant  à  des  œuvres 
funestes  contre  leur  prochain,  afin  d’assouvir  leur 
vengeance,  et  il  leur  enseigne  les  moyens  de 
déchaîner  les  tempêtes  et  de  provoquer  des  per¬ 
turbations  aériennes. 

SIGISMOND.  —  Comment  procède  le  Démon 
lorsqu’il  leur  enseigne  de  telles  choses,  et  de  quelle 
manière  les  instruit-il  pour  que  ces  femmes  sus¬ 
citent  semblables  incommodités  et  accomplissent 
leurs  maléfices  ? 

ULRIG.  —  Le  Démon  leur  conseille  et  leur  ensei¬ 
gne  de  faire  des  choses  insensées  et  délirantes, 
au  moyen  desquelles  personne  autre  n’obtien¬ 
drait  aucun  résultat. 

SIGISMOND.  —  Mais,  si  c’est  insensé,  pour¬ 
quoi  le  Démon  les  en  instruit-il  ?  Car  enfin,  comment 
se  fait-il  que,  lorsque  ces  femmes  suivent  les  instruc¬ 
tions  qu’elles  ont  reçues,  de  telles  tempêtes  en 
résultent  et  éclatent  à  leur  volonté  ? 

ULRIG.  —  Voici  :  lorsque  le  Diable  prévoit, 
soit  d’après  le  cours  de  la  nature  et  des  éléments, 
soit  par  la  permission  divine,  que  telle  plaie  doit 
être  envoyée  à  la  terre  et  qu’il  est  choisi  pour  en 
être  le  ministre,  et  qu’il  sait  ainsi  d’avance  ce  qui 
doit  arriver,  ces  femmes  scélérates  ne  s’imaginent 
pas  moins  que  ces  tourmentes  sont  leur  œuvre 
personnelle  accomplie  selon  le  rite  diabolique. 
Le  Démon  leur  enseigne,  en  effet,  de  prendre  un 
caillou  et,  tournées  vers  l’Occident,  de  le  projeter 
derrière  leur  dos  ;  ou  de  jeter  du  sable  dans  l’eau 
ou  dans  l’air  ;  ou  de  faire  bouillir  dans  une  marmite 
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des  soies  de  porc  ;  ou  de  mettre  en  travers  d^un 
cours  d’eau  une  poutre  ou  des  branches  d’arbre,  et 
autres  folies  semblables.  Le  Diable  prescrit  le  jour 
et  l’heure  où  ces  femmes  crédules  doivent  pratiquer 
ces  manœuvres,  et  elles  les  exécutent  et  bien  d’au¬ 
tres  encore.  Alors,  lorsque  ces  formalités  ont  été 
accomplies  et  que  surviennent  tempêtes,  grêles 
et  autres  sinistres  que  le  Démon  avait  prévus 
par  la  permission  de  Dieu,  ces  femmes  perverses 
et  stupides  sont  persuadées  que  ces  ouragans  sont 
la  conséquence  de  leurs  pratiques  ;  car,  par  elles- 
mêmes,  elles  seraient  incapables  de  faire  tomber 
une  seule  goutte  d’eau.  Mais,  convaincues,  ces 
femmes  rendent  grâce  au  Démon,  l’adorent,  lui 
sacrifient  des  victimes  ou  lui  paient  tel  autre 
tribut.  Car  qui  peut  être  assez  simple  d’esprit 
pour  croire  que,  par  des  simagrées  de  cette  espèce 
ou  par  les  sottes  opérations  de  ces  femmes,  l’on 
puisse  ébranler  les  sphères  immenses  de  l’espace, 
émouvoir  les  éléments  au  point  de  provoquer 
la  foudre  et  la  grêle  ! 

SIGISMOND.  —  Mais  que  répondras-tu  à 
ceci  :  Nous  avons  vu  toute  une  contrée  ravagée, 
bien  que  tous  ses  habitants  ne  fussent  pas  coupa¬ 
bles  ! 

ULRIC.  —  Souvent,  le  Juste  périt  avec  l’impie, 
de  telle  sorte  que  l’un  est  puni  à  cause  de  tel  autre. 
Car  on  lit,  au  chapitre  xviii  de  la  Genèse^  que  lors¬ 
que  Sodome  et  Gomorrhe  furent  englouties  pour 
leurs  crimes,  d’autres  villes  périrent  en  même  temps 
à  cause  de  leur  voisinage,  comme  Ségor  et  légor  ; 
et  pourtant  ces  villes  n’étaient  point  coupables  ! 
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Au  livre  II  des  Rois^  chapitre  xxiv,  on  lit  que 
David  pécha  contre  le  Seigneur  en  faisant  le  dénom¬ 
brement  du  peuple  d’Israël  et  que,  par  la  faute  de 
David  et  le  péché  d’un  seul,  de  nombreux  milliers 
d’hommes  périrent  en  masse  et  moururent.  Ainsi 
donc,  si  nous  lisons  qu’une  grande  multitude  fut 
frappée  pour  la  faute  d’un  seul  homme,  combien 
plus  encore  le  Seigneur  châtie  tout  un  peuple 
pour  ses  manquements  graves,  par  exemple  à 
cause  de  ses  hérésies  et  de  ses  blasphèmes  ! 

Ainsi,  nous  voyons  dans  les  Recherches,  chapi¬ 
tre  XXVI,  que  ces  sortes  de  femmes,  comme  dit 
le  texte  :  «  renient  Dieu,  se  livrent  à  Satan,  ado¬ 
rent  le  Diable  et  lui  ofïrent  des  sacrifices  ».  Qui 
peut  douter  qu’une  ville  où  vivent  et  où  l’on 
tolère  de  telles  femmes  ne  soit  vouée  au  malheur  et 
ait,  à  cause  d’elles,  tout  à  craindre  de  la  vengeance 
céleste  ! 

SIGISMOND.  —  Nous  connaissons,  maintenant, 
la  détermination  des  deux  cas  où  le  Démon  peut 
préjuger  de  l’avenir,  à  savoir  l’un  par  la  notion 
du  mouvement  des  astres  et  des  dispositions  des 
choses  naturelles  ;  l’autre,  par  suite  de  la  vengeance 
divine  et  du  châtiment  des  pécheurs.  Mais  pour 
quelles  raisons  ces  préjudices  peuvent-ils  atteindre 
même  les  Justes  ? 

ULRIG.  —  J’ai  établi  plus  haut  les  autres  voies 
de  la  volonté  divine,  à  savoir  lorsque  Dieu  soumet 
les  justes  à  la  tentation  pour  leur  permettre  d’aug¬ 
menter  leur  mérite. 


SIGISMOND.  —  Démontre-le-moi. 
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ULRIC.  —  Est-ce  que  Job  n’était  pas  un  homme 
juste  et  rendant  un  culte  au  Seigneur  ?  Et  pourtant 
Dieu  le  tenta  dans  ses  biens,  dans  ses  champs, 
dans  ses  troupeaux,  et  même  dans  son  corps,  en 
permettant  au  Diable  de  l’affliger  d’un  ulcère  malin. 
Et  comme,  au  milieu  de  tant  d’épreuves,  Job  de¬ 
meura  patient  et  humble,  il  fut  méritant  devant  le 
Seigneur.  Est-ce  que  le  bienheureux  saint  Antoine 
hermite,  homme  pieux,  ne  fut  pas  agréable  à 
Dieu  ?  Et  néanmoins,  ne  fut-il  pas  souvent  tenté 
par  le  Diable  et  même  frappé  cruellement  par  lui 
jusqu’à  perdre  connaissance.  Ainsi  ses  mérites 
furent  accrus.  On  voit,  dans  sa  légende,  que  saint 
Antoine  s’étant  caché  dans  un  tombeau,  une  multi¬ 
tude  de  Démons  le  déchira  par  des  persécutions 
telles,  que  son  serviteur,  revenant  de  la  ville,  le 
trouva  comme  mort.  Il  le  prit  sur  ses  épaules  et 
le  porta  à  l’hôpital  de  la  ville.  Ayant  appris  cela, 
des  voisins  accoururent  et  comme,  après  les  lamen¬ 
tations  funèbres,  ils  s’étaient  endormis  vers  le 
milieu  de  la  nuit,  Antoine,  reprenant  ses  sens, 
appela  son  serviteur  et  lui  ordonna  de  le  remporter 
en  silence  dans  le  tombeau  qu’il  occupait.  Là, 
comme  il  était  prostré  par  la  souffrance  de  ses 
blessures,  le  Démon,  irrité  de  tant  de  grandeur 
d’âme,  se  changea  aussitôt  en  diverses  formes 
d’animaux  qui  se  mirent  à  le  déchirer  à  coups  de 
dents,  de  cornes  et  de  griffes  ;  lorsque,  soudain,  un 
merveilleux  rayon  de  lumière  éclaira  les  ténèbres 
et  mit  en  fuite  les  démons.  Guéri  sur-le-champ  et 
comprenant  que  le  Christ  était  là  près  de  lui,  il 
s’écria  :  «  O  bon  Jésus,  où  étiez-vous,  oui  où  étiez- 
vous,  que  vous  ne  m’ayez  pas  assisté  dès  le  com- 
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mencement  pour  guérir  mes  premières  blessures  ?  » 
Et  une  voix  se  fit  entendre  :  «  Antoine,  lui  répondit- 
elle,  j’étais  là,  mais  je  voulais  voir  ton  combat. 
Mais,  maintenant  que  tu  as  combattu  héroïque¬ 
ment,  je  veux  que  ta  renommée  soit  proclamée 
dans  tout  funivers  ».  Vincent  de  Beauvais  rapporte 
ces  faits  au  livre  XIII  de  son  Histoire,  d’après  le 
récit  d’Athanase.  C’est  pourquoi  il  a  été  dit  à  Ja¬ 
cob  :  «  Heureux  l’homme  qui  souffre  tentation, 
parce  qu’après  le  temps  de  l’épreuve,  il  recevra 
la  couronne  de  vie  ». 

SIGISMOND.  —  Maintenant,  je  comprends 
très  bien  que  les  tempêtes,  les  grêles  ou  le  mauvais 
air  ne  sont  pas  l’œuvre  de  telles  femmes,  mais  seu¬ 
lement  du  mouvement  de  la  nature  ou  de  la  tolé¬ 
rance  de  la  bonté  divine  qui  permet  au  Démon 
de  nous  affliger,  soit  pour  nous  punir,  soit  pour 
nous  acquérir  du  mérite  à  la  faveur  de  la  grâce 
ineffable.  Dirigeons-donc  notre  route  vers  les  autres 
questions. 


XI 


SI  LES  SORCIERES  ET  LES  STRIGES 
PEUVENT,  PAR  LE  MINISTERE 
DES  DEMONS,  SE  CHANGER 
ELLES-MEMES  ET  CONVERTIR 
LES  AUTRES  EN  DIFFÉRENTES 
FORMES  DE  SPECTRES  ET  D’ANIMAUX 

ULRIG,  —  D’après  ce  que  nous  avons  dit  jus¬ 
qu’ici,  ces  prestiges  peuvent  se  produire,  du  moins 
en  apparence. 

SIGISMOND.  —  Qu’est-ce  donc  qu’un  pres¬ 
tige  ? 

ULRIG.  —  L’art  de  changer  les  formes  d’une 
manière  illusoire  est  ce  qu’on  appelle  un  prestige, 
parce  qu’il  offusque  le  regard,  suivant  l’avis 
d’Isidore  au  livre  VIII  des  Etymologies.  Les 
Démons,  en  fascinant  ainsi  les  yeux,  leur  font 
apparaître  des  formes  chimériques,  mais  que  les 
hommes  croient  réelles,  de  telle  sorte,  par  exemple, 
que  tel  qui  regarde  un  homme  voit  en  lui  un  âne 
ou  un  loup,  et  cependant  il  n’est  revêtu  d’aucune 
de  ces  formes.  Ce  sont  les  yeux  seulement  qui  sont 
dupes  d’une  fantasmagorie,  au  point  de  prendre 
leur  erreur  pour  la  réalité.  C’est  ainsi  que  Simon 
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îe  Magicien  fascina  les  yeux  de  Néron  et  du  bour¬ 
reau  qui,  décapitant  un  bélier,  s’imagina  trancher 
îa  tête  de  Simon,  ainsi  trompés  parce  que  leurs 
yeux  étaient  charmés  par  le  ministère  du  Diable. 

On  lit,  dans  ce  que  Vincent  de  Beauvais  raconte 
de  saint  Makaire,  solitaire  d’Égypte,  au  livre  XVIII 
de  ses  Histoires,  qu’un  certain  Égyptien  brûlant 
d’un  amour  coupable  pour  la  femme  d’un  autre 
et  ne  pouvant  éteindre  les  feux  de  sa  concupis¬ 
cence  sur  elle,  parce  qu’elle  aimait  par-dessus 
tout  l’époux  gardien  de  son  honneur,  cet  homme 
pervers  recourut  au  maléfice  pour  se  faire  aimer 
d’elle  ou  la  faire  répudier  par  son  mari,  et  après 
force  manœuvres  de  son  art  coutumier,  il  la  lui 
fit  apparaître  sous  la  forme  d’une  jument.  Aussitôt 
l’époux,  troublé  de  voir  une  cavale  étendue  dans 
son  lit  à  côté  de  lui,  gémissait  et  pleurait  sur  son 
malheur,  car  lorsqu’il  lui  adressait  la  parole,  il 
n’en  recevait  aucune  réponse.  Il  la  montra  à  des 
prêtres  qu’il  avait  fait  appeler  pour  lui  expliquer 
ce  prodige  et  lui  dire  s’ils  pouvaient  connaître 
îa  cause  d’une  telle  calamité.  Enfin,  il  conduisit 
sa  femme,  ainsi  transformée  en  jument,  jusqu’au 
désert.  Comme  ils  approchaient  du  couvent  où 
était  saint  Makaire,  les  moines  lui  reprochaient 
de  se  rendre  à  leur  monastère  avec  une  cavale. 
Il  leur  répondit  :  «  C’était  jusqu’ici  ma  femme, 
mais  voilà  qu’elle  est  changée  en  jument,  et  il  y 
a  déjà  trois  jours  qu’elle  n’a  pris  aucune  nourri¬ 
ture  ».  Or  lorsque  les  religieux  eurent  rapporté  le 
fait  à  saint  Makaire,  qui  en  avait  été  prévenu  par 
un  avertissement  de  Dieu,  il  leur  répliqua  :  «  Vous 
êtes  vous-mêmes  des  chevaux,  car  vous  avez  des 
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yeux  de  cheval  ;  or  ceci  est  une  femme,  et  si  elle 
vous  paraît  être  une  jument,  c’est  que  vos  yeux 
sont  éblouis  par  un  vain  prestige  ».  Aussitôt  il 
répandit  sur  elle  de  l’eau  bénite  en  récitant  des 
oraisons,  et  il  arriva  qu’à  l’instant,  elle  apparut 
aux  yeux  de  tous  sous  sa  forme  de  femme.  Il  lui 
ordonna  de  faire  pénitence  et  de  retourner  avec  son 
mari  en  lui  disant  :  «  Ne  vous  retirez  jamais  de  la 
communion  des  Saints  Mystères,  ni  n’abandonnez 
point  la  prière  de  l’Église,  car  si  ce  prodige  vous 
est  arrivé,  c’est  parce  que,  depuis  cinq  semaines, 
vous  n’avez  pas  assisté  aux  Mystères  Divins  ». 
Et  voici  comment  les  yeux  de  tout  le  monde  ne 
sont  pas  fascinés,  puisque  ceux  du  bienheureux 
Makaire  jouissaient  d’une  saine  vision. 

SIGISMOND.  —  Assurément,  cette  histoire  est 
d’un  grand  poids  dans  la  question  qui  nous  occupe  ! 

ULRIC.  —  Oui,  vraiment.  Il  m’est  arrivé,  plus 
d’une  fois,  de  disputer  là-dessus  avec  le  très  hono¬ 
rable  seigneur  Othon,  de  la  famille  du  comte  de 
Sonnenberg  et  évêque  de  Constance,  homme 
versé  dans  la  connaissance  de  beaucoup  de  choses 
et  très  adonné  à  l’étude  des  lettres.  En  matière 
de  prestiges,  il  me  rapporta,  comme  preuves, 
cette  histoire,  et  comme  je  ne  suis  que  son  humble 
disciple  et  que  je  m’instruis  auprès  de  sa  bien¬ 
veillance  sur  beaucoup  d’autres  points,  mon 
esprit  a  été  très  frappé  de  ce  fait,  en  raison  de  l’au¬ 
torité  de  notre  Seigneur  Évêque  et  de  son  grand 
savoir. 


SIGISMOND.  —  Je  serais  curieux  d’entendre 
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le  récit  d’autres  prodiges  semblables,  où  une  chose 
apparaît  au  regard  ce  qu’elle  n’est  point  en  réalité. 

ULRIG.  —  Vous  jugerez  mieux,  en  effet,  si 
je  vous  produis  deux  ou  trois  autres  exemples 
qu’il  m’a  été  donné  de  recueillir.  D’après  le  sen¬ 
timent  de  saint  Thomas  sur  le  Livre  II  des  Sen¬ 
tences^  distinction  viii,  et  d’autres  docteurs,  je  crois 
pouvoir  établir  comment,  par  le  seul  moyen 
d’illusion,  le  Diable  est  capable  d’abuser  notre  esprit 
en  suscitant  à  nos  yeux  des  fantasmagories  et 
autres  choses  semblables,  en  vertu  de  fausses 
apparences  qui  s’exercent  sur  les  organes  de  nos 
sens  extérieurs.  Par  exemple,  ce  qui  nous  arrive 
en  songe.  Car  par  l’excitation  de  songes  chimé¬ 
riques,  les  organes  de  nos  sens  extérieurs  se  trou¬ 
vent  affectés,  comme  la  vision  et  l’ouïe  qui  enre¬ 
gistrent  les  choses  visibles  et  les  sons,  de  telle 
sorte  que  nous  voyons  et  entendons  beaucoup 
de  choses.  Il  en  est  de  même  lorsque,  à  l’état 
de  veille,  se  manifestent  certaines  apparitions, 
comme  il  arrive  aux  frénétiques  et  à  ceux  qui 
sont  atteints  de  fièvre  violente,  etc.  D’une  autre 
manière,  nos  sens  peuvent  être  fortement  influencés 
par  des  simulacres  dont  la  ressemblance  est  telle 
que  nous  les  croyons  réels. 

Ainsi,  Augustin  rapporte  qu’un  certain  homme 
voyait,  par  l’imagination,  une  femme  avec  laquelle, 
même  à  l’état  de  veille,  il  crovait  avoir  commerce. 
Gomme  le  Démon  n’ignore  pas  ces  moyens,  je  dis 
donc  qu’il  peut  disposer  l’état  de  nos  organes 
de  manière  à  nous  faire  prendre  une  chose  pour  une 
autre.  Ainsi  l’abondante  sécrétion  de  la  bile  nous 
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fera  juger  amers  tous  les  aliments  que  nous  man¬ 
geons,  encore  que  ce  soient  des  aliments  doux. 
De  même,  par  suite  de  congestion  du  sang  et  de 
ses  vapeurs  enflammées  répandues  sur  nos  yeux, 
il  arrive  que  tout  ce  que  nous  voyons  nous  semble 
rouge.  Secondement,  je  dis  que  le  Diable  peut 
modifier  nos  dispositions  et  faire  qu’une  chose 
nous  paraisse  tout  autre.  Selon  saint  Bonaventure, 
au  moyen  de  certaines  chandelles  préparées  par 
art  magique,  on  peut  faire  apparaître  des  fétus  de 
paille  pour  des  serpents  ;  on  voit  les  jongleurs 
exécuter  beaucoup  de  tours  analogues.  Et,  comme 
le  Diable  est  le  maître  des  jongleurs,  personne  ne 
peut  douter  que  cela  se  puisse  faire  au  moyen  de 
subtilités  diaboliques.  D’autres  fois,  ce  n’est  pas 
la  chose  elle-même  qu’on  voit,  mais  sa  similitude. 
Ainsi,  suivant  les  Commentaires  de  saint  Augustin, 
saint  Pierre  vit  un  vase  qui  descendait  du  ciel  sur 
la  terre  où  se  trouvaient  toutes  sortes  de  quadru¬ 
pèdes,  de  serpents  et  d’oiseaux  du  ciel,  selon  le 
chapitre  x  des  Actes  des  Apôtres.  Ils  n’existaient 
pas  en  réalité  ;  ce  n’étaient  que  des  apparences. 
Dans  une  vision  semblable,  saint  Benoit  vit  le 
monde  entier.  Car  on  dit,  dans  sa  légende,  que 
le  monde  entier  fut  embrassé  par  un  rayon  de 
soleil  et  projeté  devant  ses  yeux.  Or  ce  n’était  là 
qu’une  image  du  monde.  Ceci  dit,  passons  aux 
autres  questions. 


XII 


SI  LES  SORCIERES  PEUVENT, 

EN  CHEVAUCHANT  UN  LOUP 
OU  QUELQUE  AUTRE  ANIMAL 
SE  RENDRE  AU  SABBAT  OU  ELLES 
CELEBRENT  LEURS  ORGIES, 
CONFERENT  ENTRE  ELLES 
ET  S’ENTREMELENT 

SIGISMOND.  —  Je  serais  heureux  d’avoir 
ton  opinion  sur  ce  point. 

ULRIC.  —  D’après  ce  que  j’ai  déjà  dit,  vous 
connaissez  comment,  tantôt  pendant  le  sommeil, 
tantôt  pendant  l’état  de  veille,  peuvent  se  présenter 
des  images  si  vives  que  l’homme  croit  les  voir  ou 
les  faire  en  réalité.  Vous  avez  entendu  aussi  que, 
quelquefois,  le  Diable  fascine  les  yeux  et  charme 
les  autres  sens  des  hommes  qui  s’imaginent  voir 
ou  faire  telle  ou  telle  chose.  Et  afin  de  me  faire 
encore  mieux  entendre,  j’en  appellerai  à  une  his¬ 
toire  tirée  de  la  légende  de  saint  Germain. 

On  y  rapporte  qu’une  nuit  où  ledit  saint  rece¬ 
vait  l’hospitalité  dans  une  certaine  maison,  et 
qu’après  le  dîner  on  dressait  de  nouveau  la  table, 
saint  Germain,  étonné,  demanda  à  ses  hôtes  pour 
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qui  Ton  préparait  ce  second  repas.  Ils  lui  répon¬ 
dirent  :  c'est  pour  des  hommes  et  des  femmes  de 
bien  qui  doivent  venir  ici,  cette  nuit.  Cette  nuit 
donc,  saint  Germain  veilla  et  voici  qu’il  vit  venir 
s’asseoir  à  table  une  multitude  hideuse  d’hommes 
et  de  femmes.  Avant  qu’ils  ne  se  retirassent, 
saint  Germain  réveilla  la  famille  qui  l’avait  reçu 
et  demanda  à  chacun  s’ils  connaissaient  bien  ces 
sortes  de  gens.  On  lui  répondit  que  c’étaient  des 
voisins  et  des  voisines.  Le  saint  envoya  donc 
s’informer  à  la  demeure  de  chacun  d’eux,  et  on 
les  y  trouva  tous  couchés  dans  leur  lit.  Saint  Ger¬ 
main  conjura  aussitôt  ces  êtres  fantastiques, 
qui  avouèrent  être  de  mauvais  esprits  abusant 
de  leurs  hôtes  en  se  faisant  passer  pour  leurs  voisins. 
Voilà  comment  les  Esprits  malins  peuvent  se 
produire  à  la  place  de  certaines  personnes,  à  tel 
point  qu’on  les  prenne  pour  ces  personnes  elles- 
mêmes.  Et  vous  voyez  encore,  par  cette  histoire, 
qu’au  même  moment  où  un  homme  se  trouve 
en  un  lieu,  il  peut,  néanmoins,  apparaître  en  esprit 
dans  un  autre,  puisque  ces  voisins  qui,  pendant 
cette  nuit,  dormaient  chez  eux  dans  leur  lit,  appa¬ 
raissaient  en  image,  par  le  prestige  du  Démon, 
dans  la  maison  où  saint  Germain  recevait  l’hospi¬ 
talité. 

Il  est  dit,  dans  la  légende  de  saint  Pierre,  qu’à 
l’heure  même  où  Simon  le  Magicien  était  en  con¬ 
férence  avec  Néron,  il  haranguait,  en  même  temps, 
la  foule  sur  la  place.  Or  ce  n’était  que  son  image 
qui,  par  un  prodige  du  Démon,  prêchait  ainsi  sur 
la  voie  publique.  J’ai  lu  que  ces  faits  sont  encore 
coutumiers  aux  bons  Esprits  et  aux  Anges.  Saint 
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Ambroise  apparut  de  la  sorte  pour  célébrer  les 
funérailles  de  saint  Martin  dans  la  ville  de  Tours. 
«  J’ai  apparu  à  sa  pompe  funèbre  ;  mais,  malgré 
votre  exhortation,  je  ne  suis  pas  venu,  dit-il, 
pour  prononcer  les  dernières  oraisons  ».  Et,  en 
efïet,  ce  qu’il  disait  se  trouva  vérifié,  car  au 
même  instant,  saint  Ambroise  était  en  personne,  à 
Milan,  ville  éloignée  de  Tours  de  plusieurs  journées. 
A  ce  propos  Egidius,  dans  un  des  ses  Quodlibei^ 
dit  qu’un  bon  ange,  empruntant  la  figure  du 
bienheureux  Ambroise,  apparut  ainsi  dans  la  ville 
de  Tours,  tandis  qu’en  réalité  la  personne  du 
saint  évêque  était  toujours  à  Milan. 

SIGISMOND.  —  A  quoi  tend  ce  discours  ? 

ULRIG.  —  A  conclure  ceci  :  c{ue  souvent  l’on 
croit  voir  des  personnes  en  un  lieu,  alors  que  ce 
n’est  seulement  que  leur  image,  soit  par  l’inter¬ 
position  d’un  bon  ou  d’un  mauvais  Esprit. 

SIGISMOND.  —  Voyons  le  point  opposé  où 
les  Sorcières  et  Pythonisses  s’imaginent  se  rendre 
en  un  lieu,  tandis  qu’elles  demeurent  dans  leur 
maison. 

ULRIG.  —  Vous  avez  déjà  vu,  par  les  exemples 
que  j’ai  déjà  donnés,  qu’il  arrive  souvent  qu’un 
homme  croit  se  trouver  dans  un  endroit  où  il  n’est 
pas.  Aussi,  au  chapitre  xxvi  des  Enquêtes  que  vous 
pouvez  vérifier,  il  est  dit  justement  :  «  Nous  ne 
devons  pas  omettre  que  certaines  femmes  scélé¬ 
rates,  vouées  à  Satan,  séduites  par  le  Démon  des 
illusions  et  des  fantasmagories,  croient  qu’elles 
vont  à  cheval  sur  certains  animaux,  rejoindre 
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Diane,  la  déesse  de  la  nuit  des  païens,  ainsi  qu’Hé- 
rodiade  et,  en  compagnie  d’un  grand  nombre 
de  femmes  de  la  même  espèce,  parcourent  de  grands 
espaces  dans  la  profondeur  des  ténèbres,  pour 
obéir  aux  ordres  de  ces  Souveraines  et  les  évoquer 
à  certaines  époques.  Plût  à  Dieu  qu’elles  périssent 
elles  seules  au  milieu  de  leurs  infamies,  et  non 
avec  tant  d’autres  qu’elles  entraînent  à  leurs 
perte.  Car  une  multitude  innombrable,  abusée  par 
cette  fausse  opinion,  croit  que  ces  faits  sont  vrais 
et,  le  croyant,  se  détourne  de  la  vraie  Foi  et  retombe 
dans  les  erreurs  du  paganisme  ».  Tel  est  le  texte. 

SIGISMOND.  —  Mais  les  autres  hommes  ne 
vont-ils  pas  à  cheval  d’un  lieu  en  un  autre,  tant  de 
jour  que  de  nuit  !  Oui  empêche  que  ces  femmes 
puissent  faire  de  même  ? 

ULRIG.  —  Certes,  je  ne  nie  point  que  ces  femmes 
puissent  se  transporter  montées  soit  sur  un  âne, 
un  cheval,  un  bœuf  ou  un  chameau,  etc.,  comme 
tout  le  monde  et  par  des  moyens  naturels.  Mais 
nous  parlons  de  cas  où  il  s’agit  de  transport  en 
dehors  des  moyens  usuels  car  ils  ne  permettent 
point  de  franchir  en  une  heure  des  dix  ou  vingt 
mille  stades. 

SIGISMOND.  —  Si  elles  ne  se  rendent  point 
d’un  lieu  à  un  autre  pour  assister  au  Sabbat, 
comme  dit  le  texte  que  tu  as  invoqué,  d’où  vient 
donc  que  des  hommes,  habitant  d’autres  villes, 
les  connaissent,  alors  qu’ils  ne  les  ont  jamais  vues  ? 

ULRIC.  —  La  solution  est  claire  d’après  ce 
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que  j’ai  déjà  dit  :  parce  que  ces  apparitions  par 
images  ou  représentations  sont  opérées  par  l’arti¬ 
fice  du  Diable,  et  c’est  ainsi  que  ces  hommes 
s’imaginent  et  croient  que  leurs  sens  corporels 
ont  été  les  témoins  d’une  présence  réelle. 

SIGISMOND.  —  Nous  sommes  rassasié  de  ce 
sujet.  Passons  maintenant  à  une  autre  question, 
comme  la  suivante. 


XIII 


SI  LE  DIABLE  PEUT,  SOUS  LA  FORME 
HUMAINE,  S’UNIR  AUX  SORCIÈRES 
DANS  LTNCUBAT,  ET  SI  DES  ENFANTS 
PEUVENT  NAITRE  DE  CETTE  COPULE 

ULRIG.  —  Bien  que  nous  ayons  déjà  pleinement 
répondu  à  cette  question,  tant  par  la  production 
des  autorités  et  des  arguments  que  par  des  exemples, 
je  vais  néanmoins  aborder  la  conclusion  de  ce 
débat.  Je  dis  donc  que  du  commerce  d’un  incube 
avec  une  femme,  il  ne  peut  résulter  aucune  pro¬ 
création  humaine,  car  on  n’a  jamais  rencontré 
d’homme  qui  soit  né  d’un  Esprit  et  d’une  femme, 
excepté  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui,  par  la 
miséricorde  de  Dieu  le  Père,  a  eu  l’unique  privilège 
de  prendre  naissance  en  ce  monde  en  dehors  de 
l’homme,  par  l’opération  du  Saint-Esprit,  dans 
le  sein  de  la  très  glorieuse  Vierge  Marie.  Loin  de 
moi,  par  conséquent,  que  j’admette  comme  possible 
la  génération  d’un  incube  et  d’une  sorcière  sans 
l’assistance  de  l’homme.  N’empêche  que,  dans  sa 
comédie  d\Amphiiryon,  le  poète  Plaute  fait  naître 
Hercule  du  commerce  d’Alcmène,  épouse  d’Am- 
phitryon,  avec  Jupiter.  De  ce  fait.  Hercule  fut 
surnommé  Médius  Fidius^  pour  Medius  FiliuSj 


6 


74  DES  SORCIÈRES  ET  DES  DEVINERESSES 

c’est-à-dire  fils  de  Jupiter  (1).  Mais  cette  histoire 
poétique  est  une  fiction  impie. 

SIGISMOND. —  Qu’as-tu  à  répondre  au  Com¬ 
mentaire  du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  où  il 
est  rapporté  que  les  Géants  naquirent  d’un  com¬ 
merce  semblable  ? 

ULRIC.  —  Je  réponds  que  le  Commentaire 
donne  le  fait  comme  une  opinion,  mais  ne  conclut 
pas. 

SIGISMOND.  —  Comment  donc  défends-tu 
le  texte,  qui  dit  que  de  là  naquirent  les  Géants  ? 

ULRIC.  —  Je  dis  qu’on  les  appela  Géants  parce 
que  c’étaient  des  hommes  puissants  et  de  haute 
stature. 

SIGISMOND.  —  Quel  est  ton  sentiment  sur 
Merlin  de  Bretagne,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ? 

ULRIC.  —  Je  crois  que  ce  fut  véritablement 
an  homme. 

SIGISMOND.  —  De  qui  était-il  fils  ? 

(1)  Molitor  suit  ici  Festus  et  Vairon.  Ces  auterofB  réputés 
lîonnent  à  la  locution  Medius  Fidius  le  sens  de  «  Fils  de 
Jupiter  »,  qui  est  tout  à  fait  dans  la  situation.  Lee  Lexico¬ 
graphes  modernes  ont  adopté  le  point  de  vue  de  TertuUien 
et  expliquent  Medius  Fidius  comme  une  contraction  de  f  me 
iîius  Fidms  (sous-entendu)  juvet  ».  C’est-à-dire  «  que  le  Dieu 
Fidius  me  soit  en  aide  !  »  Ce  sens  est  incompatible  avec  le 
cas  présent.  Il  y  a  place  pour  une  troisième  hypothèse,  qui 
consisterait  à  prendre  Médius  Fidius  pour  l’abréviation 
■nud,  dius  fidî/us  (ce  dernier  mot  venant  du  verbe  fidere,  avoir 
confiance,  croire  que...)  et  qui  veut  dire  :  c  Celui  qu^oii  croyait 
un  demi-dieu  ».  Cette  épithète  s’ajusterait  exactement  à  la 
circonstance.  (Note  du  traducteur). 
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ULRIG.  —  De  part  et  d’autre,  d’un  homme  et 
d’une  femme. 

SIGISMOND.  —  Comment  donc  sa  mère  con- 
fessa-t-elle,  devant  le  Roi  de  Bretagne,  qu’elle 
avait  concu  Merlin  d’un  incube  ? 

O 

ULRIG.  —  Selon  mon  jugement,  cette  femme, 
illusionnée  par  le  Démon,  se  trompa  en  croyant 
avoir  engendré  Merlin  d’un  incube. 

SIGISMOND.  —  Mais  alors  comment  ce  Merlin 
a-t-il  été  Conçu  ? 

O 

ULRIG.  —  Je  pense  que  probablement  sa 
mère  —  oh  horreur  !  —  s’était  donnée  au  Diable, 
et  que  celui-ci  abusa  son  imagination,  comme 
nous  l’avons  démontré,  et  la  fascina  de  telle 
manière  qu’elle  crut  avoir  réellement  commerce 
avec  lui.  Ensuite,  au  moyen  de  ses  prestiges,  il 
fît  apparaître  en  elle,  par  une  permission  de  Dieu 
à  cause  de  son  apostasie  —  une  feinte  grossesse 
de  ce  rapprochement,  et  comme  si  un  fœtus  se 
développait  dans  son  sein.  Elle  se  crut  donc  gra¬ 
vide  et  féconde  et  prête  à  donner  le  jour  à  un  enfant. 
Par  la  même  permission  de  Dieu  à  cause  de  l’im¬ 
piété  de  cette  femme,  le  Diable  suscita  en  elle  les 
douleurs  de  la  parturition  et,  par  ce  moyen,  dissipa 
son  enflure,  et,  en  même  temps,  substitua  à  cette 
illusion  l’enfant  d’un  homme  dérobé,  de  manière 
à  faire  croire  que  c’était  le  fils  qui  venait  de  naître 
de  cette  femme.  Gelle-ci,  le  recevant  dans  ses 
bras,  crut  qu’il  venait  de  sortir  de  son  sein  et  le 
nourrit.  Mais  cet  enfant-là  était  le  produit  naturel 
d’une  union  humaine  que  le  Diable  avait  dérobé. 
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SIGISMOND.  —  Ainsi,  d’après  ce  que  j’entends, 
le  Démon  peut  dérober  à  un  homme  son  enfant, 
le  transporter  en  un  autre  lieu  et  le  donner  à  un 
autre  comme  le  sien  propre  ? 

ULRIG.  —  Dieu  peut  le  permettre,  surtout  s’il 
s’agit  d’enfants  qui  n’ont  pas  reçu  le  baptême. 

SIGISMOND.  —  Démontre-le-nous  par  quelque 
exemple  ou  quelque  autorité. 

ULRIG.  —  Que  le  Diable  ait  pouvoir  sur  un 
enfant  non  baptisé,  j’en  tire  la  preuve  du  Décret 
de  r Exorcisme  des  Prêtres,  Distinction  4,  dont 
voici  le  texte  :  «  Les  Prêtres,  lorsque,  par  le  moyen 
de  l’exorcisme,  ils  imposent  leurs  mains  aux  vision* 
iiaires  et  contrecarrent  leurs  illusions  qu’ils  sont 
possédés  de  l’Esprit  malin,  que  font-ils  autre 
chose,  sinon  de  chasser  les  Démons  !  »  Dans  ce 
même  chapitre,  même  Distinction,  le  texte  dit 
encore  :  «  Le  Diable  doit  être  exorcisé  de  nouveau 
sous  cette  menace  que,  connaissant  sa  malice 
et  craignant  le  jugement  de  Dieu  contre  lui,  il 
se  retire  de  cet  homme  et  ne  tente  plus  de  le  troubler 
par  son  artifice  ».  Voilà  donc  que  le  Diable  peut 
dérober  des  enfants  non  baptisés.  De  ce  fait  j’en 
infère  d’autres,  comme  les  enfants  que  l’opinion 
publique  dit  être  nés  d’un  fantastique  chevalier 
de  Gologne,  dont  nous  avons  plus  haut  recueilli 
l’histoire. 

SIGISMOND.  —  Dis-moi,  je  t’en  prie,  ce  qu’était, 
à  ton  avis,  ce  chevalier  inconnu  ? 

ULRIG.  —  Je  pense  que  c’était  un  incube  et 
un  Démon. 
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SIGISMOND.  —  Et  ses  fils,  que  penses-tu 
qu’ils  fussent  ? 

ULRIC.  —  Sauf  le  jugement  de  plus  compé¬ 
tents,  je  les  tiens  pour  des  enfants  d’hommes 
dérobés  et,  comme  je  viens  de  le  dire,  substitués. 

SIGISMOND.  —  Maintenant  qu’était,  selon 
toi,  la  femme  mentionnée  plus  haut  qu’un  Sicilien 
captura  dans  la  mer  et  épousa  ensuite  ? 

ULRIC.  —  Une  succube  et,  par  conséquent, 
un  Diable. 

SIGISMOND.  —  Et  l’enfant  dont  on  la  croyait 
mère,  et  qu’elle  entraîna  sous  les  flots,  qu’était-iJ, 
à  ton  point  de  vue  ? 

ULRIC.  —  Un  Diable  qui  était  apparu  sous  la 
forme  de  cet  enfant.  Et  c’est  aussi  l’opinion  d’Hé- 
limandus  qui  dit,  à  propos  de  cette  histoire  : 
«  Si  un  tel  enfant  avait  été  vraiment  un  être 
humain,  il  n’est  douteux  pour  personne  qu’après 
avoir  été  entraîné  sous  les  eaux  et  noyé  par  sa 
mère,  le  flot  aurait  rejeté  son  cadavre  sur  le  rivage. 
Ce  qui  n’arriva  point,  car  cet  enfant  disparut  et 
ne  fut  jamais  retrouvé.  Or  le  propre  de  la  mer  est 
de  rejeter  tous  les  cadavres  sur  la  rive. 

SIGISMOND.  —  Est-ce  que  certains  ne  pré¬ 
tendent  pas  que  le  Diable  puisse  s’unir,  comme 
succube,  à  un  homme  et  recevoir  sa  semence, 
et  ensuite,  sous  forme  d’incube,  répandre  la 
semence  ainsi  obtenue  dans  le  sein  d’une  femme 
et  la  faire  engendrer  de  la  sorte  ? 
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ULRIC.  —  Il  ne  me  semble  pas  que  cela 
puisse  se  faire.  Car  alors  même  que  le  Diable 
aurait  reçu  et  transmis  ladite  semence,  elle  serait 
impropre  à  la  génération.  Car,  au  chapitre  xxv, 
Farbitre  dit  :  «  Tu  dois  savoir  que  le  membre  ou 
les  testicules  ne  sont  point  les  auteurs  de  la  géné¬ 
ration,  quoiqu’ils  portent  en  eux  la  faculté  géné¬ 
ratrice,  suivant  l’opinion  de  Galien.  Parce  que  cet 
organe  ne  peut  accomplir  son  œuvre  de  lui-même 
sans  une  émanation  du  cœur  qui  tempère  la  quan¬ 
tité  et  la  qualité,  et  cette  vertu  cordiale  mesure 
le  feu  de  l’amour  de  telle  sorte  que  l’organe  puisse 
accomplir  sa  fonction  et  principalement  engendrer. 
Le  sexe  dépend  de  la  vertu  qui  se  trouve  en  lui. 
Et  si  quelque  chose  agit  sur  lui,  son  empire  n’est 
que  partiel  ».  D’où  il  me  semble,  par  cette  théorie, 
que  puisque  le  Diable  ne  peut  s’emparer  de  l’esprit 
qui  procède  du  cœur  et  de  sa  vertu  génératrice,  il 
est  clair  quoiqu’il  reçoive  la  semence  au  moment 
de  son  émission  et  la  transmette  à  une  femme, 
en  dehors  des  vertus  concomitantes,  qu’il  ne  peut 
s’en  suivre  aucune  génération. 

SIGISMOND.  —  D’après  tes  dires  et  tes  déduc¬ 
tions  je  vois  que  tu  soutiens,  de  pied  ferme,  que 
ces  sortes  d’enfants  ne  sont  que  des  êtres  fantas¬ 
tiques  ou  dérobés  à  autrui,  et  substitués. 

ULRIC.  —  Vous  jugez  bien  et  Vincent  de 
Beauvais,  dans  le  livre  VIII,  chapitre  cxxviii  de 
son  Miroir  naturel,  incline  dans  ce  sens. 


XIV 


CONCLUSIONS  EN  FORME  D’ËPILOGUE 
VERTU  DU  SIGNE  DE  LA  CROIX 

SÏGISMOND.  —  Je  pense  que  nous  avons  suffi¬ 
samment  discuté  là-dessus.  Maintenant,  il  serait 
à  propos,  pour  fortifier  ma  mémoire,  que  tu  me 
donnes,  en  quelques  mots,  en  guise  d’épilogue, 
les  conclusions  de  ta  doctrine. 

ULRIC.  —  Sauf  le  jugement  des  Docteurs 
dont  l’opinion  est  supérieure  à  la  mienne  et  devant 
laquelle  je  suis  prêt  à  me  soumettre,  je  formulerai 
donc  mon  quant-à-moi.  Voici  mes  conclusions  : 

Premièrement  :  Le  Diable  ne  peut,  ni  par  lui, 
ni  par  le  concours  des  hommes,  nuire  aux  éléments, 
aux  hommes  et  aux  animaux  ;  il  ne  peut  rendre 
l’homme  inapte  à  la  génération,  hormis  le  cas  où, 
pour  des  raisons  cachées,  mais  non  injustes,  il 
en  reçoit  le  pouvoir  de  Dieu  plein  de  miséricorde, 
soit  pour  la  punition  de  nos  fautes,  soit  pour  accroî¬ 
tre  nos  mérites  par  l’épreuve  de  la  tentation, 
soit  pour  la  manifestation  de  la  gloire  divine  que 
nous  devons  craindre  et  révérer,  soit  pour  toute 
autre  chose. 

Secondement  :  Lorsque,  par  sa  Providence 
inconnue  ou  un  effet  de  sa  bonté.  Dieu  accorde 
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au  Démon  le  pouvoir  de  nuire,  il  ne  peut  Fétendre 
au-delà  des  limites  que  Dieu  lui  a  assignées,  etc. 

Troisièmement  :  Quoique  par  la  clémence 
divine,  soit  pour  corriger  notre  incrédulité  ou 
autres  raisons  énumérées  plus  haut,  le  Diable  puisse 
fasciner  la  vue,  troubler  les  sens,  de  telle  sorte 
que  les  hommes  s’imaginent  se  trouver  dans  les 
lieux  où  ils  ne  sont  pas,  ou  voir  des  choses  qui  n’exis¬ 
tent  point  par  elles-mêmes,  ou  apparaître  sous  d’au- 
.  très  formes  que  les  leurs,  il  ne  peut  vraiment 
point  transfigurer,  contre  les  lois  de  la  nature, 
les  hommes  et  les  animaux. 

Quatrièmement  :  Il  est  faux  que  les  sorcières 
parcourent  des  miliers  de  stades  dans  le  silence 
de  la  nuit  pour  se  rendre  au  Sabbat.  Elles  sont  le 
jouet  de  songes  ou  de  quelque  illusion  puissante, 
comme  nous  l’avons  démontré,  que  le  Diable  a 
imprimée  dans  leur  cerveau.  Ainsi  trompées  par 
de  vaines  apparences,  elles  croient,  à  Fétat  de  veille, 
que  ces  choses  leur  sont  véritablement  arrivées. 

Cinquièmement  :  Dieu  seul  est  le  scrutateur 
des  événements  futurs,  et  seul  il  pénètre  la  pensée 
des  hommes.  Le  Diable  ne  peut  donc,  ni  par  lui- 
même,  ni  par  l’intermédiaire  des  magiciens  et  des 
sorciers,  ni  autrement,  prédire  l’avenir,  excepté 
le  cas  où  il  peut  prévoir  au  moyen  de  ses  facultés 
spirituelles,  par  l’aspect  des  astres  ou  la  disposition 
des  éléments  ;  ou  encore  par  une  concession  de 
Dieu  afin  d’agir  sur  l’esprit  des  hommes  et  les 
prévenir.  Mais  il  se  trompe,  néanmoins,  lorsqu’il 
conjecture  des  choses  futures  en  considérant  les 
mœurs  et  les  actions  humaines. 

Septièmement  :  Bien  que,  par  elles-mêmes. 
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les  Sorcières  soient  incapables  du  moindre  maléfice, 
cependant  elles  peuvent  en  accomplir,  à  l’instiga¬ 
tion  du  Diable,  par  le  désespoir,  par  la  misère  ou 
par  haine  du  prochain,  ou  autres  tentations  inspi¬ 
rées  par  le  Démon,  à  qui  elles  ne  savent  résister. 
En  effet,  elles  se  sont  retirées  de  la  grâce  de  Dieu 
et  se  sont  données  au  Diable,  à  qui  elles  rendent 
un  culte  et  offrent  des  sacrifices.  Elles  apostasient 
et  pratiquent  des  rites  hérétiques  et,  en  retour, 
obtiennent  des  pouvoirs  efficaces. 

Huitièmement  :  Pour  ces  motifs,  puisque  par 
leur  apostasie  et  leur  corruption,  ces  femmes  ont 
complètement  renié  Dieu  et  se  sont  données  au 
Diable,  il  est  juste  que  ces  scélérates  soient  punies 
de  mort  par  le  Droit  civil,  comme  il  est  dit  au 
chapitre  premier  du  Code  qui  traite  de  la  condam¬ 
nation  des  sorciers  et  des  magiciens. 

O  femmes,  souvenez-vous  des  engagements 
que  vous  avez  contractés  à  votre  baptême,  et 
lorsque  vous  serez  tentées  par  le  Démon,  soyez 
fortes  et  résistez  à  ses  suggestions  et,  pour  cela, 
armez-vous  du  signe  de  la  croix.  Vous  savez  bien 
qu’alors  le  Diable  ne  pourra  exercer  aucun  pouvoir 
sur  vous,  parce  que  ce  signe  est  pour  lui  redou¬ 
table.  Prenez  exemple  de  sainte  Justine  dont 
voici  la  légende  : 

«  Il  y  avait,  dans  la  ville  d’Antioche,  une  cer¬ 
taine  vierge  du  nom  de  Justine  dont  un  ecclésias¬ 
tique  du  nom  d’Agladius,  qui  la  voyait  assidûment 
fréquenter  l’église,  tomba  amoureux,  et  lui  ayant 
fait  connaître  ses  sentiments,  la  demanda  en 
mariage.  Mais,  comme  elle  déclarait  ouvertement 
qu’elle  s’était  consacrée  au  Christ,  il  réunit  une 
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troupe  d’hommes  et  tenta  de  la  ravir  par  la  force, 
mais  ne  put  accomplir  son  mauvais  dessein.  Alors, 
ivre  de  rage,  il  s’adressa  au  mage  Cyprien  et  lui 
promit  deux  talents  d’or,  s’il  pouvait  livrer  Jus¬ 
tine  en  sa  possession,  au  moyen  de  son  art. 

«  Cyprien  évoqua  le  Démon  et  lui  dit  :  «  J’aime 
une  jeune  fille  qui  professe  la  religion  des  Galiléens, 
as-tu  le  pouvoir  d’agir  sur  elle  et  de  me  la  livrer  ? 

Le  Démon  répondit  : 

«  Prends  ce  charme  et  répands-le  autour  de 
sa  maison,  et  alors,  intervenant,  j’agirai  sur  ses 
sentiments  de  telle  sorte  qu’elle  croira  céder  à 
une  suggestion  paternelle  et  elle  se  rendra  ». 

Cyprien  se  conforma  aux  prescriptions  reçues, 
La  pieuse  vierge,  se  levant  vers  la  troisième 
heure  pour  prier,  sentit  l’attaque  du  Démon.  Elle 
se  signa  aussitôt  et  traça  le  signe  de  la  croix  sur 
sa  maison,  et  ce  signe  chassa  le  Démon  de  sa  de¬ 
meure.  Celui-ci  revint  tout  confus  vers  Cyprien 
et  lui  dit  :  «  J’ai  vu  un  certain  signe,  et  j’ai  perdu 
aussitôt  tout  mon  pouvoir  et  n’ai  pu,  par  suite, 
t’amener  la  jeune  fille  que  tu  désires  ». 

Cyprien  évoqua,  par  son  art  magique,  un  Démon 
plus  puissant.  Sur  ses  conseils,  il  renouvela  la 
même  opération,  et,  comme  la  première  fois,  le 
résultat  fut  négatif,  Alors  Cyprien  évoqua  le 
Chef  des  Démons  et  lui  dit  :  «  D’où  vient  votre 
faiblesse  ?  Voilà,  maintenant,  qu’une  simple 
jeune  fille  tient  en  échec  votre  puissance  ?  »  Le 
Diable  lui  répondit  :  «  Si  tu  es  à  ce  point  enflammé 
de  mauvais  désirs,  je  te  l’amènerai  malgré  tout  î  » 
Alors  le  Diable,  ayant  pris  la  forme  d’une  jeune 
fille,  entra  chez  Justine  et,  s’asseyant  sur  son  lit, 
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lui  dit  :  «  Le  Christ  m’envoie  ici  pour  que  je  vive 
avec  toi  dans  la  continence,  mais  je  m’aperçois 
que  tu  es  toi-même  fortement  tourmentée  par 
les  désirs  ».  La  sainte  lui  répondit  :  «  La  récompense 
n’en  est  que  plus  grande  ;  mais,  en  réalité,  l’effort 
est  bien  petit.  »  Le  Diable  repartit  :  «  Dieu,  dans 
le  Paradis,  bénit  Adam  et  Eve  en  leur  disant  : 
«  Croissez  et  multipliez  ».  Je  pense  donc  que  si 
nous  demeurons  dans  l’état  de  virginité,  nous 
serons  damnées,  car  nous  allons  contre  la  parole 
de  Dieu  ». 

La  Vierge,  troublée,  se  leva  à  ces  paroles,  car 
son  esprit  devina  qui  lui  parlait  de  la  sorte,  et  se 
couvrant  du  signe  de  la  Croix,  chassa  le  Démon  qui 
disparut. 

Le  Diable  revint,  déconfit,  vers  Cyprien,  qui  lui 
dit  :  «  Et  toi  aussi  tu  es  vaincu  comme  Font  été 
les  Démons  que  tu  commandes,  et  par  une  simple 
vierge  chrétienne  ?  Mais  alors,  dis-moi  donc  quelle 
est  la  cause  de  sa  victoire  ?  »  Le  Diable  lui  répon¬ 
dit  :  «  Je  ne  puis  te  le  dire;  j’ai  vu  certain  signe  ter¬ 
rible,  et  aussitôt  j’ai  perdu  ma  puissance.  Si  tu  veux 
connaître  la  vertu  de  ce  signe,  jure-moi  d’abord 
que  tu  ne  me  quitteras  jamais  ».  Cyprien  le  jura. 
Alors  le  Diable  lui  déclara  :  «  J’ai  vu  le  signe  de 
la  Croix  et  mes  forces  ont  fondu  comme  la  cire 
devant  le  feu.  «  Eh  !  quoi  ?  lui  répliqua  Cyprien, 
le  signe  de  la  Croix  est  donc  plus  grand  que  toi  ?  » 
«  Oui,  avoua  le  Diable,  plus  grand  que  nous  tous 
ensemble,  car  c’est  le  signe  qui  condamne  au 
feu  éternel  les  renégats  de  Dieu  ».  «  Si  c’est  ainsi, 
conclut  Cyprien,  je  vais  me  hâter  de  me  convertir 
à  la  Croix,  afin  de  ne  pas  encourir  un  tel  châtiment  » 
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Le  Diable  le  rétorqua  en  lui  disant  :  «  Mais  tu  m’as 
juré  de  m’appartenir  toujours  ».  «  Toi  !  s’écria 
Gyprien,  je  te  méprise  ainsi  que  toute  ta  puissance 
qui  n’est  qu’une  vaine  fumée.  Moi-même  je  te 
renie  et  je  me  signe  à  mon  tour  en  disant  :  Gloire 
à  toi,  ô  Christ  I  Et  toi,  Démon,  retire-toi  de  moi!  » 
Le  Diable  s’enfuit  confondu  et  Gyprien  se  fît  chré¬ 
tien.  Voici  quelle  fut  autrefois  et  quelle  est  encore 
aujourd’hui  la  puissante  vertu  du  Signe  de  la 
Croix  dont  le.  Christ  a  daigné  nous  couvrir  en 
s’offrant  lui-même  en  sacrifice  sur  l’arbre  du'  sup¬ 
plice  pour  notre  salut.  Qu’il  vive,  règne,  et  soit 
béni  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen  ». 

Recevez  donc,  très  glorieux  Prince,  le  traité  de 
notre  Conférence  que  j’ai  élaboré  sous  la  censure 
de  votre  Altesse,  en  l’honneur  de  votre  Exellence 
et  pour  calmer  les  scrupules  de  votre  grande  bonté. 
Et  si,  d’aventure,  vous  trouviez  quelque  faiblesse 
dans  ce  travail  officieux  ou  quelque  écart  du 
chemin  de  la  vérité,  impntez-en  la  cause  plutôt 
à  mon  ignorance  qu’à  ma  présomption,  etrecevez 
en  grâce  votre  très  humble  serviteur. 

Adieu,  heureux  Prince,  l’éternel  honneur  de 
ma  patrie.  Seigneur  vénérable  aimé  de  Dieu  et  du 
peuple  ! 

Fait  à  Constance,  l’an  du  Seigneur  1489,  le 
dixième  jour  de  janvier. 

Le  très  humble  serviteur  et  conseiller  de  votre 
Altesse,  Ulric  Molitor,  de  Constance,  Docteur 
ès  lois,  etc. 
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